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DE CICÉRON 

sua 
LA NATURE DES DIEUX. 

LIVRE SECOND. 

iQuAND Cotta eut parlé; à quoi pensoît- 
jc y dit VcUéius , de me jouer à uQ 
Académicien , qui est rhéteur en inéme 
' temps ? Un Académicien , s'il eût ignoré 
l'art de la parole, ne m'eût pas fait peur, 
non plus que le rhéteur le plus éloquent , 
l'il eût ignoré cette espèce de philoso- 
phie. On ne me démonte , ni par un pom- 
peux verbiage qui n'a tien cfe solide , ni 
par- de àipplet rwooneniebs qui ne sont 
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6 DE LA NATÙRfe 

^s développés avec grâce. Pour vous ,^ 
Cotta , vous avez brillé ^nt l'uft etpar 
l'autre endroit ; il ne vous a manqué, que" 
des jiiges et un auditoire nombreux/'^ii^, 
autre fois nous reprendrons notre dispute ;■ 
mais présentement , si c'est la coinôiodité' 
de Bulbus , écoutons-le. 

J'aimerois mieux , reprit Balbus , que 
Cotta lui-même continuât le discours , à 
condition que cette éloquence, dont it 
vient de terrasser de faux Dieux j lui 
'serviroit à établir les véritabks. Car 
enân , sur une si grande matière , les 
opinions vagues et flottantes de l'Acadé- 
mie ne sont pas ce qui convient à ua 
philosophe, à un pontife, à uç hornme 
tel que Cotta : îf lui faut uii doçma 
certain et stable, comme le nôtre. Yoilà 
Eoicur^ -^^ q;;s ii,u.i«u.riîs;:t rçfiitç ^ 
sachons , Cotta , de quel sentiment vous 
êtes. 

Vous ne vous ressouvenez donc point , 
hii dit Cotta , de l'avCu que j&vous al 
■ fait d'abdrd? Que- sur ces sortes de ma- 
tières principalement, il m'én'coûtoit 
moiiis d'attaquer l'opinion d'auttui , que 
de'iÏKer la mienne. Mais quand' j'aurois 
quelque certitude là-dessus , je voudrais , 
après vous avoir déjà tenu si long-temps , 
iVOus entendre parler à votre tour. 
' Puisque vous i'ordonnei, J^pondij 
Balbns, je vais traiter ce- s^iet le pk4 
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succintement que je pourrai. Votre réfuta- 
tion d'Epicure me sauve déjà^une bonne 
panic'dece que j'aurois eu à dire. Pour 
embrasser donc toute la question à la 
manière de nos Stoïciens , dîvîsous-la en 
quatre parties. La première, qu'il y a de» 
Dieux. La seconde , quels sont les Dieux. 
La troisième , qu'ils gouverneut l'univers. 
La quatrième, qu'ils veillent en particu- 
lier sur les hommes. Prenons aujourd'hui 
les deux premiers articles ; et comme les 
deux autres sont d'une plus longue discus- 
sion , nous ferons bien de les remettre à 
une autre fois. 

Que tout soit pour aujourd'hui , dit 
* Cotta : car nous sommes maîtres de notre 
temps , et quand nous aurions des affai- 
res , elles devroient toutes céder à celle 
qui nous occupi. 
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PREMIERE PARTIE, 

Où l'on prouve ^ à la mmnihe des Stoïciens , 
gu'il y a des Dieux. 

J\ l'égard du premier articte, dit Balbui, 
il paroit n'avoir pas besoin de preuve. 
Car peut-on regarder le ciel , et contem- 
pler tout ce qui s'y passe , sans voit avec 
toute l'évidence possilile , qu'il est gou- 
verné par une suprême , par une divine 
intelligence î Autrement , les hommes 
auroient-ils pu applaudir tous à cett» 
pensée d'Enoiusî 

Vois (i) ce hrillant Eikerj 
Que nousinvoquons tous, et -nommons Jupiter x 
Jupiter , dis-je , le maître du monde ; 
celui qui d'un coup-d'œil gouverne tout î 
dont la puissance souveraine opère par- 
tout , qui est, comme ajoute Enmus> 

Des Dieux et des hommes le pire. 

Quiconque auroit quelque doute là- 
dessus , je crois qu'il pourroît aussitôt 



ot Ethtr , n'est pas d'Ennias : mail outr 
; l'amcnoit , il exprime seul ce aibl'im 
i s«D( cela n'eût pu le iwidre tjva pu u 
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douter s'il y a an soleil. L'un est-il plus 
visible que l'atiire l Cette persuasion , 
sans l'évidence qui l'accompagne, n'aurait 
pas été si ferme et si durable ; elle 
n'auroit p^s acquis de nouvelles forces 
en vieillissant ; elle n'auroit pu résister au 
torrent de$ années , et passer de siècle en 
siècle jusqu'à nous. Tout ce quin'étoit que 
.fiction, que fausseté, nous voyons que 
cela s'est dissipé k la longue. Personne 
croit-il encore aujourd'hui qu'il y eût 
jamais un hippocentaure, une chimère? 
Les monstres horribles qu'on se figuroit 
anciennement dans les enfers , font-ils 
encore peur à la vieille la plus imbécile 
du monde ? Avec le temps les opinions 
des hommes s'évanouissent, mais les juge- 
mens de la nature se fortifient : d'où il 
arrive parmi nous , et parmi les autres 
peuples , que le culte divin , et les pra- 
tiques de religion s'augmentent, et s'épu- 
rent de jour en jour. 

On ne doit, l'attribuer ni au caprice , ni 
au hasard , mais aux marques certaines 
que les Dieux nous donnent souvent de 
leur présence. Dans la guerre des Latins, 
quand Je dictateur Postumius attaqua, 
près du lac Régille f Mamilius de Tuscu- 
lum , notre armée vit Castor et Pollux qui 
combattoientpour nous àchcvaLDans une 
iautre occasion , et long-temps après , ce 
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fut aussi de ces (j) Tyndârides qu'on 
apprit la défaite du roi Perses , Vatiéimy, 
IVieul de celui que nous voyons, revenant 
la nuit de Riète à Rome , et deux jeunes 
hommes montés sur des chevaux blancs , 
lui ayant fait savoir que Perses avoit été , 
pris ce jour-là même, il annonça cette 
nouvelle au sénat , qui d'abord le fit 
mener en prison , comme pour avoir 
parlé témérairemeut slirune afi^ire d'état: 
mais quand la chose fut confirmée par les 
lettres du général , il eut pour sa récom- 
e un chartip, et l'exemption de servir. 
Un autre fait , doM la mémoire n'est pa» 
éteinte, c'est que les troupes de Locres 
ayant battu vivement celles de Crotone 
sur les bords de la Sagre , le bruit s'en 
lépandlt le même jour aux jeux olympi- 
ques , qui se célébroient alors. Souvent 
les Faunes ont fait entendre leurs voix. 
Souvent les Dieux ont apparu sous des 
formes si visibles , qu'il fallort être , oa 
^ stupide', 011 impie pour en douter. 
y^ Mais (i) s'il y a une divination , n'est- 

(I) Quoique ' ce mot Mit peu connu , je le co^iserve 
il cause de l'uiage que Cotta en fiiit dans le troisième 
livre. Leda , femme de Tiodare ■ eut Caitor de son 
nari, et Pollux de Jupiter : d'où vient qu'on lei appeti* 
iniliffïremment , ou Tyi^aridtt fili de Tyndxre., ou 
Vicscurti ûïs de Jupiter. 

(t) Je me contente d'énoncer clalrtmenl la propn- 
licion , sans tppojer sar chaque mot du Texte :- notre 
Lingue n'ayant [lai lel quMie ijnanymet , qui saut kl 
dans le hua. 
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ce pas encore une preuve qu'il y a des 
Dieux ? Quand on prendroît pour des 
fictions ce qui se rapporte de ces augures 
si fameux , Mopstis , Tirésias , Amphia- 
. raiis , Calchas , Hélénus ; ces fictions 
inêmes feroient voir ce qu'on a cru des 
auspices. Et jnanquons-nous d'exemples 
domestiques , qui nous y découvrent la 
puissance des Dieux ? Quoi ! ne serions- 
nous pas émus de- ce qui arriva dans la 
première guerre Punique à Claudîus , qui 
voyant que les poulets qu'on avoit tirés 
de leur cage , ne mangeoient pas , les fit 
plonger dans l'eau , et dit avec un air 
moqueur : Qu'ils boivent donc , puisqu'ils ne 
veulent pas manger. Plaisanterie qui coûta 
cher au peuple Romain, et que Chiudïus 
paya de ses larmes , quand il vit ses vais- 
seaux en déroute. Junius son collègue ne 
Rerdit-il pas sa flotte par une tempête dans 
t même guerre , pour avoir mis à la Toile 
malgré les auspices qui le dcfendoieutî 
Aussi le premier fut-il condamné par le 
peuple. L'autre se donna lui-même la 
mort. Flaminius à la journée du Trasî- 
mèae , fit une perte que nous avons res- 
sentie long-temps s et cela , suivant le 
rapport (i) de Célius , parce qu'il avoit 

(!) Cjliiit , historien qai n'était point sav-ani . g.ii 
nimqiioil d'exactilude , qui écrivait lars politrue i le 
ireilleur pounani que -Home e(it fourni jirîqu'aloii. 
C'est ainii qu'eu parle Ckéron , Dt Orat. Il, i). 
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méprisé les auspices. Tous ces évènemens 
sinistres font asseï voir que Rome doit 
sa grandeur à ceux de ses généraux , qui 
ont respecté la religion. Et lorsqu'on 
, voudra comparer le peuple Romain avec 
les antres peuples , on verra que ce qui le 
distingue infiniment , c'est son zèle pour 
les cérémonies saintes : au lieu qu'en tout 
le reste les étrangers nous ont égalés , ou 
même surpassés. 

Faut-il se moquer de Navîus , et de 
son bâton augurai , qui partagea (l) une . 
vigne en divers cantons, pour parvenir à 
la découverte d'un pourceau \ Je m'en 
moquerois , si je ne savois quelle part ses 
augures ont eue aux victoires du roi 
Hostilius. Mais aujourd'hui la négligence 
de la noblesse a laissé perdre l'art des 
augures ; on n'a que du mépris pour la 
vérité des auspices^ ils ne s'observent plus 
que pour la forme, dans les attires même 
lesplus importantes, telles que les guerres j 
d'où le salut public dépend. A cet égard , 



(0 Cette histoire eit contée ptus au long dam le 
Btennier livre île U Divination , ou il eit dit que Naviui 
ayant perdu un de ses pourceauK < lit voeu que l'il ]e- 
[«irouvoit > il oRrirolt aux dieux la pliu belle grappe 
de raisin qu'il y auroil dini toute l'étendue de la vigne 
oïl il élolt. Que l'ayant tetrouté , il l'arrila au mliieu- 
lie cette vigne , la partagea en quatre cantons , et aprèt 
avoir en le présage des oiseaux contraire dam troil > 
enfin II trouva dam le quatrième une grappe d'iuft 
nerveîlUtiK giosieui. 
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toutes les coutumes (i) militaires sont 
abolies. Quand nos officiers n'ont plus (i) 
le pouvoir de prendre les auspices , c'est 
alors qu'on les envoie à l'armée. La re- 
ligioa , au contraire , étoît st puissante 
sur l'esprit de nos ancêtres , qu'il se 
trouva de leurs (3] généraux , qui pro- 
férant les paroles (4) solennelles , tête 
voilée , s'immolèrent eux - mêmes aux 
Dieux pour sauver t'.état. 

Prédictionsde sibylles, réponses d'arus- 
pîces i je pourrois faire là-dessus , mille 
récits , qui mettrotent la vérité dans tout 
son jour. Parexentple, nos augures et les 



(i) On auroii eu peine à m'entendre , fi j'avoi» voulu 
expiiiiier mot pour mat ces coutnmci , comme cllei 
•ont dm le texte ,- lei voici : , 

I. On ne prend plus les auspices ea pliiant le) 

a. On ne tet prend plui à la pointe det aimes : imlla 
ex acuminibui. 

). On n'appelle plui lei homtnei , dont tel nonu 
seinbleni pronieitred'heurenKiucc^Si nulli viri voeaniur: 
d'où il arrive que lei toldati , an moment quili vont 
combattre , ne font plus leurs tïstamen) , ix ^uo in 
frocinclu leslamtala perietunl.Des noms de bon augure , 
c'étoient , pir esemple , Valeriui , Salviui , Statcriui f 



dignicëi ; ils le per- 
daient du moment qu'ils n'étolent plus en place. 

0) Les D&:les , père et fils. Voyer, dam Tîte-Uvo 
Dec. 1 , liv. 8 I et liv. lo , le récit pathétique de 
leur mort i et ce qu'inspire le courage soutenu par hi' 
luperstition, 

(4) Rapportjei par TitË.Live 1 ibi^ 
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aruspiceï d'Etrurie se virent justifiés par 
l'événement , lorsqu'il s'agit d'élever 
Scipioii et Figulus au consulat. Gracchus 
qui étoit consul pour ta seconde fois , 
procédoil à leur élection : le premier de 
ceux qui recueilloient les suffrages, n'eût 
pas fait son rapport , qu'il mourut subite- 
ment à la même place : Gracchus , malgré 
cet incident, fit acheverlescomices.Voyant 
néani^oins que le peuple en avoit du 
scrupule , il s'adressa là-dessus au sénat: 
le sénat conclut que raffnire devoit être ' 
communiquée à ceux qui ont coutume 
d'en connoitre : les aruspices furent appe- 
lés, et répondirent qu'il }^ avoitun défaut 
personnel dans le magistrat qui avoît 
convoqué les comices. Alors Gracchus en 
colère , ainsi que mon père me l'a conté ; 
JUoi , dit-il , gui suis consul , çui suis au- 
gure f qui ai eu d'heureux auspices , faurols 
à me reprocher un défaut ? Vous autres 
Eiruriens , save^-vous , étrangers que vous 
êtes , ce qui regarde les auspices du peuple 
Romain , et vous appartient-il de prononcer 
sur nos Comices ? Aussitôt il leur donna 
ordre de se retirer. Mais ensuite , il écrivit 
de sa province au collège des augures , 
qu'en lisant les rituels il s'étoit ressou- 
venu ( I } d'avoir , selon la coutume , dressé 

(0 Si l'on veM quelque éclaircisîement sur cei 
■nciennei pratiques > on trouvera U* quoi le lacisf^îr* 
duu le Ciejroo iJe M, 1c Diuphia. 
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une tante hors âe Rome , qu'étant de là 
rentré dans la ville pour assembler le 
Sénat , il avoit oublié en repassant le 
long des murs , de prendre une seconde 
fois les auspices ; et qu'en cela il recon- 
noissoit avoir fait une faute , qui rendoît 
ïrréguljère la création des consuls. Les 
augures le firent savoir au sénat ^ le sénat 
fut d'avis que les consuls se démettroient 
de leur charge,; ils s'en démirent. Que 
nous faut-il de plus ? Gracchus , homme 
très-sage , et le plus habile peut-être que 
nous eussions, aima mieux déclarer une 
faute, qui pouvoir n'être jamais connue , 
que de laisser à la république un sujet de 
scrupule. Des consuls se dépouillèrent 
à l'heure même , de la puissance souve- 
raine, plutôt que delà retenir un instant 
contre l'ordre de la religion. 

Voilà les augures dans un grand crédit. 
Et l'art des aruspices ( i ) n'est-il pas divin ï 
Une infinité de faits semblables, qui nous 
le prouvent , nous prouvent en même 
temps l'existence des Dieux. Caries Dieux 
existent , s'ils ont des interprètes : or ils 
en ont : ils existent par conséquent. - 

(t) L«t aucpkïi et les augurci le méloient ^galenienl 
de jir^dire l'ivenir . mais ils s'y prenoieni diBïrcmnienl. 
La principale fonction d^l'aruspice consiitoit Ji emminet 
1» tnnxmei det viciîinei. Celle ite l'augure itoXi i'ob- 
ittva le Tol Jei oKeaux , leur chant , 4euT manière (la 
ii)an|er. Tout cela Benoit en sata» icmpt A la politiqu* 
•t i la Religion. 
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On dira que les prédictions ne s'accom- 
plissent pas toujours. Parce'que tous les 
malades ne guérissent pas , en copclura- 
t-on que l'art de la médecine est nul ? Ce 
qui regarde les Dieux, c'est de nous mar- 
quer l'avenir par des signes : mais si l'on 
se trompe à ces signes , c'est la faute des 
hommes, et non pas des Dieux. 

Toutes les nations , toutes les têtes 
s'accordent donc à reconnoître des Dieux. 
C'est un sentiment inné , et comme 
gravé dans tous les cœurs. Quels sont les 
Dieux? On est partagé là-dessus : mais 
sur leur existence , il n'y a qu'un même 
avis. 

Cléanthe,un de nos Stoïciens , rapporte 
l'idée que les hommes ont des DieuK , à 
quatre causes. La connoissance que l'on 
peut avoir de l'avenir , c'est la première 
dont je viens de parler. Cette abondance 
de choses utiles et agréables , que la tem- 
pérature de l'air et la fécondité de la terre 
nous procurent , c'est la seconde. La 
troisième , les objets qui nous effraient , 
foudres ,tempétes, orages, neiges, grêles, 
calamités , pestes , tremblemens de terre , 
souvent accompagnés de grands bruits. 
Ajoutons : pluies de cailloux , et comme 
mêlées de goûtes sanglantes , abîmes et 
gouffres qui se creusent lout-à-coup , 
animaux monstrueux , torches ardentes 
qui paroissent dans l'air , comètes qui 
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pendant la guerre (r) d'Octavius nous 
présagèrent d'horribles maux. £nân deux 
soleils , comme j'ai entendu dire à mon 
père qu'il en parut sous le consulat de 
Tuditanus et d'AquîUus , la même année 
que s'éteignit un autre soleil , j'entends 
Scipion l'Africain. Tout cela , dis-je , a 
épouvanté les hommes , et leur a fait 
soupçonner qu'il y a une puissance cé- 
leste et divine. 

Mais la quatrième preuve de Cléanthe , 
est la plus forte de beaucoup , c'est le 
mouvement réglé du ciel , et la distinc- 
tion , la variété , ta beauté , l'arrangement 
du soleil , de la lune , de tous les astres. 
Il n'y a qu'à les voir pour juger que ce ne 
sont pas des effets du hasard. Comme 
quand on entre dans une maison , dans 
un gymnase , dans un lieu on se rend la 
justice , d'abord l'exacte discipline , et 
le grand ordre qu'on y remarque, font 
bien comprendre qu'il y a là quelqu'un 
qui commande, et qui est obéi:de même, ' 
et à plus forte raison , quand on voit dans 
une si prodigieuse quantité d'astres une 
circulation régulière , qui depuis une éter- 
nité ne s'est pas démentie un seul instant , - 



(i) Le texte ajoute , que nout appelons crînios , 
iloilis chevelues. Touchant li guerre d'Octavius , voyes 
Florui I liv. ni , ch. ^l. Appien , Itv. 1> dei |iieirci 
chrilci 1 eu, 
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c'est une nécessité de convenir qu'il y a. 

quelque intelligence pour la, régler. 

Chrysippe , avec toute sa pénétration , 
n'auroit pu , ce semble , trouver ce qu'il 
dit sur ce sujet , à moins que la nature 
elle-même ne l'eût instruit. 

« S'il y a , dit-il , des choses dans l'unt- 
» vers, que l'esprit de l'homme, que sa 
u raison, que sa force , que sa puissance 
» ne soit pas capable de faire , l'être qui 
» les produit est certainement meilleur 
» que l'homme. Or l'homme ne sauroit 
» faire le ciel, ni rien de ce qui est inva- 
» riablement réglé. Donc l'être quil'a faitj 
» est meilleur que l'homme. Pourquoi 
» donc ne pas dire que c'est un Dieu \ Car 
» s'il n'y a point de Dieux , qu'y auroit-îl 
» de meilleur que l'homme, puisque dans ' 
» lui seul est la raison ^qui est ce qti-'U 
» peut y avoir de plus excellent? Or ce 
» seroitàl'hommeune arrogance insensée, 
» que de se croire ce qu'il y a de meilleur 
j) dans tout l'univers. Keconnoissons donc 
» un être meilleur que l'homme , et par 
» conséquent un Dieu «. 

Quand vous jettez les yeux sur une 
grande et superbe maison , personne , 
■quoique vous n'en découvriez point le 
maître , ne vous persuadera qu'elle ait 
été faîte pour loger des rats et des be- 
lettes. Quelle folie ne seroit-ce donc pas 
de se figurer, qu'un monde si orné , que ' 
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des deux si magnifiques , qu'une immense 
étendue de mers et de terres , que tant 
de beautés soient pour loger , non des 
Dieux , mais l'homme seul î 

Une autre réfleirion , c'est que les ré- 
gions du monde les plus élevées sont aussi 
lei meilleures : que la terre étant la plus 
basse de toutes , l'air le plus grossier s'y 
répand : et que comme il y a des vîUes 
et des pays , oîi naturellement les esprits, 
sont moins subtils ,. parce qu'on y respire 
un air plus épaU , de même tous les. 
Sommes en général se ressentent de la 
pesanteur qui est dans l'air j dont nous 
sommes environnés. Or l'esprit humain ^ 
tel qu'il est , doitnous faire remonter à 
quelque autre intelligence supérieure y 
et qui soit divine. 

. Car d'où vitndroft à rhorjimty dit So« 
crate (i) dans Xénophon , Vtnunétmtnt 
àont il est doué ? On voit que c'est à un 
peu de terre y d'eau , de feu et d'air , 
que nous devons les parties solides de 
notre corp^ , la chaleur' et l'humidité 
qui y sont répandues , le soufle même ^ 
qui nous anime. Maïs ce qui est bien au- ^ 
dessus de tout cela j j'entends la raison y ■ 



(l) On peut voir l'entretien de Socrate et d'Atlsta- 
mùnE , rapporté par Xénophon , Memorab, 1. 4. Cetta 
demande n y est pal en tcrmei formeli , malt elle naît 
4» Vriocipc que Socrate y éiibtjtt 
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et pour le dire en plusieurs termes , l'es- 
prit , le jugement , la pensée , la pru- 
dence , où l'avons-nous trouvé ? où l'avont- 
nous pris ! 

Toutes les perfections seront - elles 
réunies dans le monde , hors la prtnci- 

fiale. Car enfin , le monde est non-seu-^ 
ement ce qu'il V ^ , mais ce qu'on peut 
imaginer de meilleur, de plus excellent, 
de plus beau. Puisque nous en convenons, 
il s'ensuit que la raison et la sagesse étant 
de toutes les perfections la plus grande , 
lé monde doit nécessairement la posséder. 
Eh ! qui ne seroït forcé de la recon- 
ooitre à cette admirable liaison , à ce 
savant assemblage de tout ce qui com- 
pose l'Univers ? Que tour- à -tour lat 
terre se couvre toujours de fleurs et de 
frimats i que malgré tant de changeméns 
qui arrivent dans la nature, le soleil, 
toujours constant , s'éloigne de nous tous 
les hivers , et s'en approche tous les étés ; 
que le flux et le reflux de la mer suivent 
toujours exactement le cours de la lune y 
que le mouvement du ciel entraîne tou- 
jours avec la même proportion celui de 
tous les astres , quoique situés différem- 
ment : un concert si juste peut-îl subsister 
dans l'Univers , sans qu'il y ait une ame 
divine , qui se communique à toutes sea 
parties et qui les unisse toutes? 
Quand on développe ces principe) , 



:„-,:.,„,G<)0^lt^ _ 



DES DIEUX. Ziv. IL 2* 

BÙisi que j'ai dessein de le faire , les Aca- 
démiciens ont moins de facilité à nous 
entamer. Si l'on se borne , comme c'étoit 
la coutume de Zénou, à un raisonnement 
court et sec , on leur prête le flanc. Car 
l'eau qui coule dans une rivière , ne risque 
guère de se gâter : mais renfermée elle se 
gâtera. De même les objections ne tien- 
nent point contre un torrent de paroles : 
au lieu qu'un discours trop concis donne 
plus de prise aux contradicteurs. 

Voici comme Zenon présentoir nûment 
les preuves que je mets dans un plus 
grand jour. Ce gui raisonne , tit meilltur que 
ce qui ne raisonne pas : or le monde est et 
qu'a y a de meilleur: donc le monde raisonne. 
On jéra voir pareillement qu'il est sage , 
heureux, éternel. Car toutes ces qualités 
sont préférables à leurs contraires. Donc 
le monde les possède , étant ce qu'il y a 
de meilleur. Donc le monde est Dieu. 

Zenon dit encore. D'un tout qui n'a point 
de stniiment , aucune partie n'en peut avoir : 
or quelques parties du monde ont du sentitnent '. 
donc te monde a du sentiment. 

Il ajoute , toujours d'une manière aussi 
serrée. Rien d'inanimé et d'irraisonnable ne 
sauroit produire un être animé et raisonnable i 
or le mande produit des êtres animés et rai- 
tonnables : donc le monde n'est pas inanimé et 
irraifonnable. 
,, Après quoi , il conclut à sou ordinaire 
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far une comparaison. S'il croiisoit sur un 
olivier des fiâtes qui rendissent un son mélo- 
dieux , douceriei-vous que cet olivier ne sut 
jouer de lafiûte? Vous jugerie^ de mime que 
Us planes savent la musique , s'ils portaient 
de petites cordes qui raisonnassent harmonieu- 
sement. Pourquoi donc ne pas croire que le 
monde a une ame , et qu'il est sage , puis- 
qu'il produit des animaux et des sages ? 

J'àvois dit d'abord , que l'existence 
des Dieux étant d'une évidence générale- 
ment reconnue , elle n'avoit pas besoin de 
preuve i mais insensiblement m'étant miï 
à la démotitrer, je continue : et voici 
des raisons physiques. 
• Tons les êtres qui prennent nourriture, 
et qui croissent , ont une chaleur inté- 
rieure , sans laquelle ils ne poorroient 
ni croître , ni prendre nourriture. Car ils 
ont besoin pour cela d'un certain mouve- 
ment , qui est régulier et uniforme. Or 
ce mouvement , c'est au feu , c'est à la 
chaleur de le donner ; et pendant qu'il 
se conserve en nous ; le sentiment et la 
vie s'y conservent aussi : mais du moment 
que le feu s'y éteint , nous nous éteignons 
nous-mêmes , et nous mourons. 

Cléanthe , pour faire voir quelle est 
l'activité de la chaleur dans tous les corps, 
observe qu'il n'y a point de nourriture si 
pesante , dont la coction ne se fasse dan« 
un jour et une nuit , et que même U reste 
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encore de la chaleur dans les excré- 
meos. D'ailleurs le battement continuel 
des veines et des artères imite l'agi- 
tation du feu ; et quand le cœur d'ua 
animal vient d'être arraché , on le voit 
encore palpiter , et s'élancer comme la 
flamme. Tout ce qui est donc vivant, 
soit plantes, soit animaux , ne vit que 
par le moyen de la chaleur qu'il renferme. 
Le principe vital qui agît dans tout Tunî- 
vers, c'est donc la chaleur. Vous le verrez 
encore mieux par le détail oîi je vais 
entrer. 

C'est ,dis-je,la chaleur qui maintient, 
qui vivifie toutes les parties de l'univers. 
Et premièrement , à l'égard de la terre , 
cela est visible. Que vous choquiez des 
pierres l'une contre l'autre , il en sortira 
du feu. Que la terre vienne d'être creusée, 
elle fumera. L'eau de puits (i) est tiède , 
sur-tout en hiver , parce qu'il y a dans le 
sein de la terre beaucoup de chaleur , et 
que la terre se condensant alors , cela 
resserre le feu q-'elle contient. Quantité . 
de raisons prouvent que toutes les plantes 
doivent à une chaleur tempérée leur pro- 
duction , et leur accroissement. 

L'eau même est mêlée de feu , puisque 
sans cela elle ne serait pas liquide et cou- 
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lunte. Car nous voyons que le froid , quand 
il domine , la durcît , et la convertit en 
glace , en neige , en frimats ; mais que la 
chaleur , au contraire , la remet dans soa 
état naturel. Et ce qui montre que la mer 
renferme de la chaleur dans t'abîme de 
■es eaux , c'est qu'agitée par les vents , 
elle tiédit: car il ne faut pas s'imaginer 
qu'elle reçoive alors une chaleur étran- 
gère j mais l'agitation faîtqu'elle s'échauf- 
fe , comme îl nous arrive de nous échauffer 
nous-mêmes en faisant de l'exercîce. 

L'air, quoique te plus froid des élémens^ 
n'est pas sans chaleur. Il en a même beau- 
coup. Ce sont les eaux qui le forment par 
leurs exhalaisons. Le mouvement de leur 
chaleur interne le fait remonter , oomme 
une espèce de vapeur. On en voit dans 
l'eau bouillante une image bien sensible. 
Quant à la quatrième partie de l'uni- 
vers , naturellement elle n'est que feu ', et 
c'est la source qui communique à tout le 
' reste uue chaleur naturelle et vitale. 
Tirons de-Ià cette conséquence , que 
]a chaleur étant ce qui maintient chaque 
partie de l'univers , tout l'univers subsiste 
aussi lui-même si constamment par la 
même cause , d'autant plus qu'elle se com- 
munique de telle façon à toute la nature, 
que la vertu générative lui appartient y 
et que tous les animaux, toutes les plaates 
lui doivent la vie et l'accroissement. 
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Voilà donc la cause qui fait subsister 
tout l'univers : et j'ajoute qu'elle n'est 
dépourvue , ni de sentiment , ni de raison. 
Car il faut que dans un tout com[)05é 
de parties, il y en ait une qui domine. 
Dans l'homme , c'est l'entendement ; dans 
les bêtes , quelque chose de semblable 
à l'entendement , le principe de leurs 
appétits ^ dans les arbres , et autres plan- 
tes ,on croit que c'est la racine. J'appelle 
partie supérieure , ce qu'il peut et doit y 
avoir de plus excellent dans le tout oii 
elle se Ireuve. Celle de l'univers est donc 
nécessairement ce qu'il y a de meilleur , 
et ce qui mérite le mieux de commander 
à tout ce qui existe. Or il n'existe rien , 
qui ne soit portion de l'univers : et par 
conséquent, puisque nous voyons de ces 
portions, qui ont du sentiment et delà 
raison, il fdut que la partie supérîeure- 
dc l'univers ait ces mêniea qualités , et les 
ait émiuemmcnt. L'univers (i) est donc 

(0 Oii voit par-là i et par toiue la suite du raison- 
neiaeiit , ce que le* Stoïciesis appeJoient l'drne da moad:.. 
C'étoît cMie iiitcUiftsnce , eccts taiîoii , qu'ils croyoïent 
Tcpan.lue dans la nattu'ei coTnmQ Is die Cicéton encore 
ptuf clairement diin] \i% quescioni acidémiqne! : in 
natura itniwilc RATIO perjicta iaett , ifiiam vim-. 
4>HMUM dicunt €Sic M'JltDl, Et es princijie iiitel-. 
ligsnt , sensitif , raisonnable , qu'étolt-ce î rien autre 
chas: que le feu de l'éther i qui pénètre tous lei 
corpi. Ou iilutflt , risit autre cliaie que dci lait mica- 
ni^uMqu'ilt ïitrlbnoleiit prin ci paiement au feu cëtcitc, 
" suivant les-;u«lle! tout se formoit , tant agisioit 
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animé. Celui de ses élémens qui pénètre 
et vivifie tout, a donc la souveraine 
raison en partage. Voilà par où l'univers 
est Dieu ; et généralement toute force , 
toute vertu est renfermée dans cet élé- 
ment divin. 

Aussi le feu de l'éther est-il beaucoup 
plus pur, plus clair , plus vif, et par-la 
plus propre à esciter les sens , que le feu 
qui nous est destiné , et qui agit dans les 
êtres d'iti-bas. Puis donc que le feu qui 
agit ici-bas , suffit pour opérer dans les 
hommes et dans les bêtes le mouvement 
et le sentiment , n'est-ce pas une absur- 
dité de prétendre que le monde ne soit 
point aensitif , tout pénétré qu'il est de 
ce feu , qui a dans l'éther toute sa pureté , 
toute sa force , toute sa liberté , toute 
son activité ? D'autant plus que ce feu est 
lui-même le principe de son agitation , et 
qu'elle ne lui vient nullement d'ailleurs. 
Car quelle autre force plus grande que 
celle du monde , pour soumettre à ses 
impulsions la chaleur même qui le fait 
subsister ? 

Platon , qui est comme un Dieu pour 
les philosophes , distingue à ce sujet (i) 
deux sortes dé mouvemens , l'un propre , 



(t) L'endroit de PUron , tiré de ion Thidn , se v*lt 
dut U Tntcul. I , clup. I) , « dam le tonje il« 
fcipian , chip. t. 
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•rautre étranger. Ce qui se meut , dit-il , 
"pâr soi-même ', est quelque chose de plui 
divin , que ce qui est mû par une cause 
étrangire. Or, ajoute-t-il , le mouvement 
propre n'appartient qu'aux âmes: et de- là 
il conclut que d'elles vient le principe 
de tout mouvement. Ainsi puisque tout 
, mouvement vient de l'éther , qui est mû , 
□on par impulsion , mais par sa propre 
vertti, l'éther est ame par conséquent^ et 
puisqu'il est amc . le monde est animé. 
On peut aussi fonder l'Intelligence du 
inonde sur ce qu'il a plus de perfection! 
en soi , que n'en ont séparément les êtret 
particuliers, par de même qu'il n'est point 
de partie de notre corps aussi considéra- 
ble que tout notre corps , il n'est point 
d^être particulier , qui soit équivalent à 
tout 1 univers. D'où il s'ensuit que la 
•agesse est un de ses attributs : sans quoi 
l'homme , qui n'est qu'un être particulier^ 
mais raisonnable, vaudroit mieux que 
tout l'univers. 

En remontant des êtres les plus vils , 
et qui ne sont , pour ainsi dire , qu'ébau- 
chés, jusqu'aux êtres supérieurs et par- 
faits, on trouvera enfin les Dieux. Car 
d'abord nous avons les plantes , qui ne 
reçoivent de la nature que la faculté de 
se nourrir et de croître. Les bêtes ont de 
plus le sentiment et le mouvement , avec 
du goût pour ce qui leur est bon , et de 
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l'aversion pour ce 'qui leur est nuisible.' 
L'homme a de plus encore la raison , qui 
lui est dounée pour commander à ses 
passions , modérer les unes et dompter 
les autres. Dans le quatrième raog, et au- 
dessus de tout, sont des êtres naturelle- 
ment bons et sages , qui du premier nia- 
tnent qu'ils existent ont une raison droite y 
inaltérable, bien plus sublime que la 
nôtre , une raison parfaite et accomplie, 
telle que la doit avoir un Dieu , et par 
conséquent l'univers. 

Il y a pourtous lesêtres une perfection 
destinée à leur espèce. On y voit arriver 
naturellement le cep et la brute , à moins 
qu'il ne s'y rencontre des- obstacles. Et 
comme la peinture , l'architecture , tous 
les arts ont aussi leur point de perfection^ 
la nature à plus forte raison doit avoir le 
sien. Beaucoup de causes étrangères peu- 
vent s'opposer à la perfection des êtres 
particuliers : mais rien nesauroit contra- 
rier(i) la nature ; car elle domine, elle 
renferme toutes les autres causes. Ainsi 
c'est une nécessité qu'il y ait ce quatrième 
rang^le plus élevé de tous , inaccessible 
à une force majeure. La nature l'occupe , 
ce rang-là : et puisqu'elle préside atout , 
sans que rien balance son pouvoir, il faut 
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que l'intetligence et ta «agesse même 
soient , Comptées panni les attributs de 
l'ui^îversi '- ' 

Quelle plus graadiB ignorance , que de 
disputer à la nature «ne suprême perfec- 
tion ? ou de dire qu'étant infiniment par- 
feite , elle n'est pas animét, raisonnable , 
prudente , sage ? Pourroit-elle sans réunir 
toutes ces qualités , être iiifinimei/t par- 
feite ? Car enfin , si elle n'a rien de plus 
qofe les plantes , ni que les bêtes, la vo'ûk 
«Joiifondue'avéc les êtres les plus vils. Et 
si dès le' commencement elle n'a possédé 
que la raison sans y joindre la sagesse, le 
inonde en de pire condition que l'homme : 
car uH homme^qHÎ n'est pas sage, peut le 
devenir ; mais le monde certainement ne 
le''devîèiiâra 'jartiais', supposé qu'il, ne 
I*att p*- été durant cette infinité de 
sieclêl, 'qui ont déjà coulé. Pour ne pas 
dire nnè chose si absurde, recoanoissons 
que de toute éternité le monde est sage , 
et que par conséquent il est Dieu, puis- 
^*ir(i) ^existe rien hors lui seul, qui 
ÂsseMiblËi toutes sortes de perfections. 
' Coïnme l'étui , dit tiès-bien Chrysippe , 



(i) Vaili l'exclusion formette d'un esprit par , tpd 
■•Il créarear de l'Unlven , et qut n« soit ri«n de c* 
Bu'ett rUnivtrs. Balbut nie donc l'exUlence du vrai 



t-il_ , qui I 

» ttt ruioniemeni luppoieat u 
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est £iit pour le bouclier , et le fourreau 
jpour répée ; ausci toutes choses , excepté 
runivers ; sont faites l'une pour l'autre ; 
les fruits de la terre pour les animaux f 
les brutes pour ThcHnine , le cheval pour 
voiturer, lebœuf pour labourer, le chien 
pour la chasse et pour la garde j mais 
l'homme pour contempler et imiter (t) 
l'univers. L'homme n'est nullement par* 
fait hiî-même , mais c'est une parcelle da 
l'être parfait , lequel n'est aMtre que l'uni-t; 
vers , puisqu'il renferme tout , et que': 
rien n'existe qui ne soit dans lui. Qu« 
peut-il donc lui manquer î Concluons 
que l'intelligence et la raison étant le». 
qualités les plus désirables , «Ilci ne lui* 
manquent point. 

Chrysippe remarque aussi , et le mon- 
tre par des similitudes , que les choses quî 
sont dans leur état de perfection et de 
maturité f ont de grands avantages sur 
celles qui n'y sont pas encore j le cheval^ 
par exemple , surlepoulain ^ le chien qui 
a- sa )uste grandeur , sur celui qpi ne l'a 
pas ; l'homme sur l'enfant. D'où il conclut 
que les- perfections de l'univers dtHVçiit 
être dans leur (îfcgré le plus haut. Et 
comme la vertu est ce qu'il y a de meil- 



(i] L'Eiher , piùiciptle pirtie de l'Univers , iuat 
Il raison et 11 sagesse mfme , voiU idou leiStoIcieiiii 
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leur, il faut qu'elle soit le partage de 
l'univers , qui est ce qu'il y a de plus 
accompli. Puisqu'elle u'excède pas même 
la portée des hommes , tout imparfaits 
qu'Us sont , ne doit-eÛe pas bien plus 
aisément se trouver dans l'univers ! S'il 
est doue vertueux , il est sage , et par 
conséquent il est Dieu. 

Au reste la divinité que nous venons de 
recoDDOÎtre dans le monde , doit être 
pareillement reconnue dans les astres , 
qui sont formés de ce que l'éther a de 
plus pur et de plus mobile, sans mélange 
d'autre matière ■■, et qui n'étant que cha- 
leur et qu'éclat y passent avec raison 
pour être animés , «ensitifs , et intelligens. 

Selon Cléanthe , nous sommes assurés 
par deux de nos sens , le toucher et la 
vue , que les astres sont des corps ignées. 
Car le soleil jette une lumière , qui passe 
de beaucoup celle de tout autre feu , 
puisqu'elle brille dans tout l'univers ; 
et nous sentons que non - seulement il 
échauffé, mais que souvent il échauffe 
même jusqu'à brûler. Il ne feroit ai Tua 
Di l'autre , s'il s'étoît de feu. 

Puis donc que le soleil est un corps 
ignée , à qui les vapeurs de l'océan servent 
d'aliment , n'y ayant point de feu qui 
n'ait besoin de quelque nouriture pour se 
conserver, il reuenible , dit Cléanthe , 
«u i ce feu dont nous usons pour noue 
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chauflêr et pour cuire nos viandes , ou 1 
celui qui est renfermé dans te corps de* 
animaux. Le premier est un feu dévorant , 
qui consume tout ce qu'il rencontre ; mai» 
le second est ami du corps , il est salu' 
taire ,il vivifie tous les animaux, les fait 
ci-oîire , les conserve , les rend sensitifji 
Ainsi le feu du soleil , ajoute Cléanthe f 
est indubitablement de cette dernière 
espèce , puisqu'il en a toutes les pro- 
priétés. Ce qui prouve que le soleil est 
animé ; et noitseulement le soleil , mail 
encore tous les astres , qui naissent dam 
ce que nous appelons l'éther , ou le ciel, 
La terre produit des animaux, l'eau et 
i'air en produisent ; il seroit ridicule , 
scion Aristote, "de s'inisf^iner qu'il ne s'en 
ferme point dans la région la plus capable 
d'en produire , qui est celle où sont let 
astres. C'est là que réside l'élément le 
plus subtil , dont le mouvement est contt- 
nuel , et dont la force ne dépérit point j 
où par conséquent l'animal doit avoir le 
sentiment très-vif, et une activité très- 
grande. Les astres , puisqu'ils y sont pro- 
duits, sont donc sensitifset intelligens, 
à un degré qui les met au rang des Dieux. 
Car nous voyons que les personnes qui 
respirent un air subtil et pur ont plus 
d'esprit , plus de pénétration , que n'en 
ont ceux qui respirent un air épais. Oa 
croit même que la qualité des alimens^ ^ 



cCoogk 



DES DIEUX, liv II. Il 

coatrtbuealaquaUtederesprit.il est donc 
probable que l'entendeineat des astres 
est d'un ordre supérieur , puisqu'ils habi- 
tent la région éthérée , oix ils oat pour 
aliment les vapeurs de la terre et de la 
mer, subtilisées par ce long trajet qu'elles 
ont à faire d'ici au cieL 

Mais la principale marque de leur intel- 
ligence, c'est la règle qu'ils observent 
toujours. Car tout mouvement où l'on 
découvre une fin et de la justesse , sup- 
pose un principe intelligent, qui n'agit 
pas aveuglément , qui ne varie pas , qui 
ne se laisse pas guider au hasard. Or le 
cours des astres suit de toute éternité une 
règle pleine de raison , et dont la cause 
doit par conséquent se trouver , non pas 
dans la (i) nature , ni dans la fortune , 
qui, amie du changement, est incompa- 
tible avec la constance -, mais dans eux- 
mêmes , dans leur ame , dans leur divinité. 

Tout mouvement est naturel , ou vio- 
lent, ou volontaire. C'est une remarque 
d'Aristote , qui là-dessus examine queî 
est celui du soleil , de la lune , et des 
autres astres. Puisqu'ils se meuvent orbi- 
culairement , ce n'est pas un mouvement 
naturel , comme quand une chose est 



(i) Balbus prend ici ti nitiire dans le iciu de let 
Anngoainei , (|ul n'admvnoient qu'una oiiui-e iTen^Ie 
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Sortée en bas par sa pesanteur , ou en 
aut par sa légèreté. On ne sauroît dire 
non plus , que ce soit un mouvement 
violent y et contre nature : car quelle 
force pourroit violenter les astres? Reste - 
donc que leur mouvement soit volontaire. 
Ainsi , pour quiconque les voit ■, il "y a 
de l'ignorance et de l'impiété tout ensem- 
ble à nier qu'il y ait des Dieux. Etcomme 
U me setnble que ne rien faire du tout , 
c'est n'être pas ^ un homme qui prétend 
que les Dieux ne font absolument rien^ 
ne me paroit guère moins coupable qu'un 
athée. 

Voilà donc leur existence si clairement 

Erouvée , que ceux qui la nierotent, je 
•s croiroîc presque foux. 
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SECONDE PARTIE, 

Où toB txpliqut qutls sont , les Dieux , 
suivant les Stoïciens, 

Je viens à examiner quels sontles Dieux. 
Ici lien de si difficile que de contraindre 
notre esprit à juger lui-même sans s'ar- 
rêter à ce que nos yeux lui disent. Cette 
difficulté a fait que le vulgaire ignorant , 
et que des philosophes «n cela sembla- 
bles au vulgaire , n'ont pu songer aux 
Dieux , qu'en se les représenlant sous une 
figure humaine. Sentiment , dont Cotta 
nous a si bien montré le foible , que je 
n'ai plus à en parler. Mais puisque l'idée 
que nous avons d'un Dien renferme incon- 
testablement deux choses , l'une qu'il soit 
animé , l'autre qu'il soit le meilleur de 
tous les êtres j je ne vois rîeu de plus 
conforme à ces notions primitives , que 
d'attribuer une ame et la divinité même 
à l'univers , le meilleur du tous les êtres 
possibles. 

Qu'Epicure là-dessus ptalsanie tant 
qu'il voudra, quoique mauvais plaisant y 
en quoi ce n'est pas tenir ( i ) de son pays ^ 

(t) De l'Atiique i ptyi li rencKiiilnd pour eu* cduL 
4ef eipri» fins et déliciiK 
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qu'il dise qu'un Dieu rond , et qui ne 
fait que tourner , est pour lui quelque 
chose d'incompréhensible , je ne laisserai 
pas , moi , de me fixer à un principe qu'il 
avoue lui-même. Cur il faut , selon 
Ini, qu'il y ait une (i i nature souveraine- 
ment parfaite ; et c'est sur quoi il se 
fonde pour croire des Dieux. Or il est 
certain que le monde est souveraiuement 
parfait. Il est certain aussi , que d'être 
animé, sensitif, intelligent, raisonnable, 
ce sont des perfections. D'où je conclus 
que le monde est animé , sensitif , intel- 
ligent , raisonnable , et que par consé- 
quent il est Dieu. Tout cela bientôt se 
verra mieux par le détail que je ferai de 
ses opérations. 

Mais , en attendant , croyez-moi , Vel- 
léîus, n'étalei point l'ignorance de votre 
secte. Vous prétendez que le cône, que 
le cylindre , que la pyramide l'emporte 
sur la sphère pour la beauté- C'est avoir 
d'autres yeux , que les autres hommes. 
Outre que ce n'est pas à la vue seule d'en 
juger , ponr moi , à ne consulter même 
que mes yeux , je ne" vois en ce genre rien 
de si beau qu'une figure , qui seule ren- 
ferme toutes les autres , qui n'a rien de 
coupé par des angles , rien qui aille de 
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btaiSf rien de raboteux , point d'inégalité, 
point de bosse , poiutde creux. Aussi les 
deux figures les plus estimées , savoir le 
globe parmi les solides , et le cercle parmi 
les planes , «ont les seules dont toutes les 
. parties soient semblables entre elles , et 
QÙ le haut et le b^s soient également 
éloignés du centre , qui est ce qu'on peut 
imaginer de plus juste. 

Mais si cela passe vos lumières , parce 
que vous ne touchâtes jamais (i) à la sa- 
vante poussière des géomètres , n'avez- 
voiis pu , au moins , comprendre , vous 
qui êtes physiciens , qu'un mouvement 
aussi égal, aussi constant que celui de 
l'univers , demande nécessairement une 
figure sphérique î Rien ne marque -si peu 
de science , que d'avancer , comme vous- 
faites , qu'on peut douter si ce monde 
est rond ^ qu'il pourroit ne l'être pas^ que 
parmi des mondes innombrables , les uns 
ont uiie forme , les autres une autre. 
C'est ce qu'Epicure n'eût jamais dît , s'il 
eût seulement appris ce que font deux et 
deux : mais occupé à juger de ce qui 



(i) CecJ l'adresse en (éalril Â tout Ui Epicuriens* 
On voit par-là que les géomécrct traçaient aiitTEfoii 
leurs figures %ta de la poussière , comme ilt y emploient 
préseotemeat le crayon , ou la plume. Pouiiïire iavanl€ 
parolt liardi en notre langue : mliS il est bon de con- 
lerver les hardiesiei d'un écrivain iDtsJ tige ti auiil 
mesuré fue l'en toujoun Cicéroiu 
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ilattoit le plus agréablement son palais , 
il n'a pas regardé te palais du ciel y ainsi 
que parle Ënnius. 

Puisqu'il y a , en effet , deux sortei 
d'astres ', les uns , qui tournant d'orient 
en occident , sans sortir de la ménic 
té'gion du ciel , n'ont aucune variation 
dans leurs cours , comme le^ itoilti fixes ; 
les autres , qui allant et revenant conti- 
nuellement d'un tropique à l'autre , for- 
ment de cette double variation un cours 
réglé , et toujours le même , comme h 
soleil , a les planètes ;' on ne sauroït con- 
cevoir l'un et l'autre mouvement , qu'en 
donnant k l'univers une forme ronde , 
et en supposant que les astres eux-méme« 
sont ronas. 

Le soleil qui est le premier de tous, se 
meut de telle sorte , qu'il éclaire alterna- 
tivement une moitiéde la terre , pendant 
qu'il laisse l'autre dans les ténèbres. C'est 
la terre même qui s'opposant au soleil 
par un de ses hémisphères , fait la nuit 
pour l'autre. La durée de toutes les nuits 
prises ensemble , est égale à la durée de 
tous les jours d'une année. Le solei! par 
les difTérens degrés de son obliquité , ou 
de sa direction , nous fait éprouver le 
froid et le chaud. Son circuit annuel est 
de trois cent soixante-cinq jours ^ et le 
quart d'un jour, à peu près. Comme daic 
un temps il tourne \eis le septentrion , 
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et dans un autre vers le midi , cela forme 
les hivers et les étés , avec les deux sai- 
sons, dont l'une succède à la vieillesse d« 
l'hiver, et l'autre i celle de l'été; quatre 
saisons différentes , à quoi se doivent 
attribuer toutes les productions de la 
terre et de la mer. 

Chaque mois la lune fournit la ménw 
carrière , que le soleil dans une année. 
Elle nous^cacbe d'autant plus sa partit 
éclairée y qu'elle est plus proche du soleil \ 
et elle ne nous paroit pleine , que lors- 
qu'elle est vis-i'vis de lui à l'autre extré- 
mité du cercle. Non-seulement ses pha- 
ses on ses différentes formes changent 
dans son croissant et dans son décours , 
mais elle est tantôt du côté du septen- 
trion , tantôt du côté du midi : et par-Ii 
elle a en quelque sorte son été , son hiver 
et ses solstices. Elle contribue fort par 
ses influences à ce que les fruits de la 
terre parviennent à leur maturité , et 
que les animaux puissent avoir de quoi 
se nourrir , croître , et prendre des forces^ 

Rien n'est plus digne d'admiration , 
que la marche de cinq étoiles , appelées 
mal ' à propes errantts. Va tel nom ne 
convient pas à des astres , qui de toute 
éternité s'avancent , rétrogradent , et ont 
chacun leur manière de se mouvoir, 
toujours certaine et déterminée. En quoi 
ceux-ci tant d'autant plus admirables ,,. 
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qiie tantôt ils se cachent , tantôt ils se 
découvrent ; tantôt s'approchent du 
soleil ; aaxât s'en éloignent t, tantôt le 
précèdent , tantôt le suivent ; ici vont 
plus vite, là plus lentement^ quelquefois 
ne vont point , et s'arrêtent (i) pour un 
peu de temps. C'est à cause de leurs 
mouvemens inégaux , que les mathé- 
maticiens ont appelé la grande année j 
celle où il arrive que le soleil , la lune , 
et les cinq planètes, après avoir fîui 
chacun leurs cours , se retrouvent dans 
la même position respectivement. II. faut 
que cette année vienne , mais de savoir 
quand , c'est une {2) grande -question. 
. La planète de Saturne , qui est la plus 
éloignée de la terre , fait son cours à peu 
près dans l'espace de trente ans ; son 
cours est accompagné de circonstances 
fort singulières. Car quelquefois elle 
avance , quelquefois elle retarde , elle 
cesse en certains temps de paroître le soir , 
pour reparoître ensuite le matin : et 
régulière dans ses changemens , c'est 



(i) Lïi PlaBÈtei iimaij ne j'arrêrent véritablement : 
mais quelqiicfoii elUs semblent n'avancer ni lêculer ; 
et dins cet état neus lei appelons Slaliminaires. 

{%) Ck^ron l'ivoit reconnue ïilleun pour toute 
d^jdëe f t'il îtat s'en rapuotier à un passa^ tiré de 
«on Hortetumi , et conserve par Servius , S.nii.i. III i 
sS4 T où il en dit que cet» grande aanta arrive M 
hom de douie nills neaf cent ciaquance-guatre ans. 
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toujours dans chacune de ses révolu- 
tions le- même ordre depuis de siècles 
infinis. 

Au-dessous de cette planète , et plus 
près de la terre , roule celle de Jupiter , 
gui parcourt le Zodiaque en douze ans , 
et dont les apparences sont les mêmes, 
^ue celles de Saturne. 

Dans la sphère qui suit immédiatement 
celle de Jupiter , estla planète de Mars , 
qui fait le tour du Zodiaque en vingt- 
quatre mois , si je ne me trompe y moins 
quatre jours. 

Plus bas est Mercure , qui met un an , 
ou environ , à parcourir le Zodiaque , 
et ne laisse jamais plus d'intervalle , que 
ce qu'il faut déplace à une constellatioa , 
entre le soleil et lui, soit qu'iliuarche 
devant ou après. 

La dernière (i) des cinq planètes, et 
la plus proche de la terre , est celle de 
Vénus. Avant le lever du soleil , on la, 
nomme l'étoile du matin ; et après son 
Coucher , l'étoile du soir. Il lui faut ua 
an pour achever , comme les autres 

ftlanètes , le tour du Zodiaque , tant ea 
atiti!de, qu'en longitude ; et il n'y a 
jamais du soleil à elle y soit qu'elle le 
précède , ou qu'elle le suive , plus que 

(i) Su» j «otnpfeadra le Soleil ni la Luna. . 
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ce qu'il faut d'espace pour deux com- 

tetlatîons. 

Or je ne puis concevoir dans les pla- 
nètes un oitue non interrompu de toute 
éternité, un accord si juste parmi des 
mouvemens si difTérens , à moins qu'il 
n'y ait de l'intelligence , de la raison , 
une fin méditée de concert. Et puisque 
tout cela est sensible dans les astres^ nous 
ne saurions ne les mettre pas au rang de» 
Dieux. 

A l'égard des étoiles qu'on appella. 
fixes , la régularité de leur mouvement 
journalier n'est pas moins une preuve de 
leur intelligence. Car il ne faut pas 
croire qu'elles se meuvent conjointement, 
avec l'éther, ni qu'elles y soient atta- 
chées f comme le pensent beaucoup de 
fens qui ne savent point la physique. 
..'éther , qui est subtil , transparent , 
d'une chaleur toujoun égale, -ne paroît 
pas d'une nature propre à retenir lea 
astres , ni à les entraîner violemment.- 
Ainsi la sphère des étoiles fixes est à 
part : et leur cours perpétuel , avec son 
admirable et son incroyable constance , 
montre si clairement leur divinité , que 
pour ne la pas voir, 11 faut n'être capabl* 
de rien voir. 

Concluons que dans le ciel rien ne 
marche au hasard , et sans dessein. Il 
s'y a nul dérangement > nulle appareoc* 
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^t trompe. Tout y est l'ordre « la vérité, 
la raison, la constance même. Vous n'avez 
au contraire rtcn de téguller , ni dkini- 
forme , dans ces météores qnî se mon- 
trent au-dessous de ta lune , la dernière 
de tomes le planètes , assez près de 
la terre. C'est par conséquent n'avoir pat 
soi-même la raison'en partage , que de 
\?t refuser à dçs astres , dont l'ordre, dont 
la persévérance est quelque chose de si 
merveilleux , et à qui sont entièrement 
ducs la conservation et la vie de tous le» 
êtres. 

Je ne me tromperai donc point, Ji mon 
avis , en appuyant cette question sur un 
principe de celui qui est allé le plut loia 
dans la recherche de la vérité. C'est 
Zenon. H définit la nature , an ftu artiste ^ 
pli procède mhhodiqutment à ta giniration,_ 
Car il croît que l'action de (i) créer et 
d'engendrer appartient proprement à 
l'art '■, et que ce que nos artisans font de 
la main , est beaucoup pluf adroitement- 
fait par la natare-, c'est-à-dire, parc» 
feu artiste , qui est le maître des autre* 
arts. 



(i) Cria le prend ici pour farmir. Je ne conjectura 

f«r nul endroit de cet ouvrage , fue Cicéron lii coniiK 
iciion ie tirer iu nétiit , qui «t U triaivut ■ pr*> 
p reaKOt dj|«. 
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Toute nature ( i) particulière est artiste^ 
par la même raison, puisqu'elle opère 
conformément aune certaine méthode, 
dont elle ne s'écarte point. A l'égard de 
la nati^re universelle , qui embrasse toutes 
les autres , Zenon ne dît pas simplement 
qu'elle soit industmust , mais il ait abso- 
lument que c'est Tartiste , chargée de 
penser et de pourvoir à tobt ce qu'il; 
a de commode et d'utile. Et comme (2')' 
les natures particulières sont toutes for-^ 
irées , accrues , et conservées parleurs' 
semences , de même la nature universelle^' 
inaîtres^e de tous ses mouvemens , agît 
conformé ment à ïes volontés , ainsi ^e 
nous , qui avons uMè anlè et des sens pour! 
Dous' conduire. ' ' - *'■..!■ 

Telle est donc l'intelligence de l'um-- 
^ers 5" et par' tfohs'é^uMt 'le nom as pro-' 
viàtnce lui convient , puisque sS plus' 
grande étude , son premier soin est de 
pourvoir à ce qu'il"s6it toujours bien 



■ (i) Lei mJtMiK , ' ^Rr-(»emp1e ,' les plantes, n 
gfnéralement touiEi les proiluctiom , de quelque ei^ce 
qu'elle! lolcnti onl une cerralne tn^niéru de >e former, 
qui leur escfro^ire , et qiii ne change joint. 

(1) II me semble que Salbus ne compare p3t , mai* 
que plutSt il oppo» la n.iture universelle slik naturel 
. perticuliires , en ce que celles-ci agissent iiicessai- 
reinent , étant (outei contenues ilans leurs semencâs . 
qui n'ont qu'à se développer ; au lieu que la natur» 
iiniverKlIe agit volontiùrcment , cl avec 'pleine CMl*' 
Doiffuce de ce qu'elle fait. 
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constitué , à ce qu'il ne manque absolu- 
^eut de rien , et à ce qu'il rassemble 
toutes les beautés j tous les ornemens 
possibles. 

J'ai parlé jusqu'à présent de l'univers 
en général^ j'ai parlé des astres , et déjà 
l'on voit presque une infinité de Dieux , 
.qui sont toujours en action , mais sans 
que leur travail leur soit i charge. Cat 
, ils ne sont pas composés de veines , de 
nerfs et d'os ^ leur breuvage , leurs ali- 
mens ne sont pas tels , qu'ils leur causent 
des humeurs trop subtiles , ou trop gros- 
sières ^ leurs corps n'ont à craindre nî 
'chutes, ni coups, ni maladie de lassitude. 
Pour en garanrir ses Dieux , Epicure les 
fait(i) monoiçrammes et oisifs. Mais les 
nôtres, souverainement beaux ,et placés 
dans la plus pure région du ciel , règlent 
tellement leurs cours , qu'ils paroisseiit 
avoir conspiré au salut et à la conserva- 
tion de tous les êtres. 

Outre ces Die:ix-là , il y a encore 
beaucoup d'autres, ^i) natures, qui, à 
cause de leurs grands bienfaits , ont été 
divinisées avec raison par les- sages de 

(i) Mottgrarnmt* , d'un teul tr>ît ; .inétaphorc. tiite 
de 11 peinture. 
(i) C'e«-i-dire r btauetap d'cmtret ttpicet , qui font 

Ïirtiu de la jiaiure uaiveiiells > somioe le vùi 1* 
li, «c. 
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la Grèce , et par nos ancêtres , Aura Ii 

persuasion où ils étoient, qiie tout ce qui 

Îtrocure une grande utilité aux hommes , 
eur vient d'une bonté divine. Les nomi 
qui furent donnés à ces Dieux , ont 
passé à ce qu'ils produisent ^ connue 
quand nous appelions le blé , Cérèf, et 
le vin Bacckui : d'où vient ce mot (i) d« 
Térence : 

Sans Cérh et Bacckia , toujauri Vénus tst 
froid£. 

On a fait aussi le nom d'un Dïen , du 
nom d'une chose qui a quelque vertu 
lingulière , par exemple , la foi y l'intelli- 
gence. Depuis peu Scaurus les a placées au 
capitole parmi les divinités. La foi y avoït 
déjà été mise par Calatinus. Vous avez 
devant les yeux le temple de la vertu , et 
celui de l'honneur , rétabli par Marcellus , 
érigé autrefois par Fabius pendant la 
guerre de Ligurie. Parlerai-je des temples 
«édiés au secours , au salut , à la liberté , 
k la concorde , à la victoire , qui sont 
choses qu'on a déifiées , parce que leurs 
effets ne sauroient être que ceux d'une 
puissance divine ? C'est ce qui a fait 



. 5. Le ren frufib Ht da 
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consacrer pareillement les noms de Cupi- 
don , de la volupté , de Vénus y quoique 
choses vicieuses , et que Velléiits a tort 
de regarder comme naturelles , car elles 
outrent souvent la nature. 

Tout ce qui étoil donc d'une grande 
utilité pour le genre humain , on l'a 
déifîé : et par les noms mêmes que \e 
viens de rapporter , on voit ce que c'est 
que chacun de ces Dieujt , quelle est sa 
vertu. 

Ce fut , d'ailleurs , une coutume géné- 
rale , que les hommes qui avoient rendu 
d'importans services au public , fussent 
placés dans le ciel par la renommée , et 

eirla reconnoissance. Ainsi furent déifiés 
ercule, Castor, PoUux, Esculape , Bac- 
chus. J'entends le Bacchusfîlsde Sémélé, 
et non pas le fîls Àe Cérès., auquel nos 
ancêtres ont déféré les honneurs divins , 
en même temps qu'à Cérès elle-même et 
à sa fille. Par les livres qui traitent 
de nos n^'stères , en voit ce que cela 
signifie. Romulus , ou Quirinus , car on 
croît que c'est le même , fut déifié comme 
les autres que j'ai nommés. Ils méritoient 
effectivement d'être mis au nombre det 
Dieux , parce que (i) leurs âmes subsis- 



<i) Lei Stolcient ne croyaient pu Ici amei toot-à- 
Ait ImmcnellBi , maîi teulemeni ib hi faltoienl vItm 
loof-cen^ , tamiru dtf ttiraiilUi , dit CMton , Tmcnl. 
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tant et jouissant de l'éternité , dès Ion 
c'étoient des êtres parfaits et immortels. 

Mais ce qui a encore multiplié beau- 
coup les Dieux, c'est qu'on a personnifié 
diverses parties de la nature. Les fables 
de nos poètes, toutes nos superstitions 
viennent de là. Après Zenon , qui a traité - 
cette matière le premier , Cléanthe et 
Chrysippe l'ont expliquée plus au long. 

Toute la Grèce est imbue de cette 
vieille croyance, que Céius fut mutilé 
par son fils Saturne , et Saturne Jui- 
même enchaîné par son fils Jupiter. Sous 
ces fables impies se cache un sens phy- 
sique . asse2 beau. On a voulu marquer 
que l'éther , parce qu'il ensiendre tout 
par lui-même , n'a point ce qu'il faut à 
des animiiux pour engendrer par la voie 
commune. On a entendu par Saturne , 
celui qui préside au temps , et qui en 
règle les dimensions. Ce nom lui vient 



I > M. SlfFci usuram noh'n lifrpu'ilar , tamqitam coj-- 
meibut ; diu maïuuros aiimt aiûmoi , itmper neganl. 
Votciui , àtm son iraité d« l'Idolârrie, tiv I , ch in, 
croit que par es long-temps , ih cntenJnieat Eoiil le 
Kmp! quE durera ce monJe-cl , imqit'à l'embruBmcnt 
Rentrai , dont Balbiii fera mention un peu plu^ bas. 
CCI âmes particiiliàes dévoient >!ori , comme tout te 
reitc , ['abl-Tifr dans l'ame nnîverii'le , uni éinlt leur 
principe. Jusques.lâ ellei habitoïent dans la liaiito 
jiglon , ai eUei n'avolent ([«"à phi t<iso plier tout à 
leur ahsi i«uveraînein?ni !ieuri?u!i;i par la claire vision 
de rUnivart , ainsi que Cicéron l'eKpItqne dïnt i« 
pntûiic TusGulane , ec daa] le Songe de Scipioi). 
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ûe ce qu'il dévore les années ; et. c'est 
pour cela qu'on a feint qu'il mangeoit 
ses enfans ^ car le temps insatiable d'an- 
nées, consume toutes celles qui s'écou- 
lent. Mais de peur qu'il n'allât trop vite, 
Jupiter l'a enchaîné , c'est-à-dire , l'a 
soumis au cours des astres , qui sont 
comme ses liens. 

Jupiter signifie père sicourable. Par les 
poètes il est nommé 

des Dieux tt des hommes légère; 

Parnos ancêtres , le trh-bon , le trh-grand j 
et comme c'est quelque chose de plus 
glorieux en soi , et de plus agréable 
pour les autres, d'être bon, que d'être 
grand , aussi le titre de très-bon précède 
toujours celui de tris-grand. Jupiter , au 
reste j n'est autre que l'Ether. Témoin 
le vers d'Ennius , que j'ai déjà cité , 

yoici ce Brillant Mthtr j 
Quertous invoquonstous , et nommons Jupiter. 

Avec un autre du même poète y 

J'en jure par celui gui répand la lumière. 

Témoin encore la formule de nos augu- 
res , qui pour dire , le ciel éclairant , ton- 
aant , disent Jupiter éclairant ^ tonnant. Et' 
Tomt II. 3. 
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ce bel endroit d'Euripide , choisi enti^ 

plusieurs , 

Du haat et vaste Éther vois Cimmenst étendue. 
Vois comme il tient la terre en ses liras 

suspendue , 
£t dis que c'est-li Dieu , que c'est-ià Jupiter, 

Junon , suivant les Stoïciens , est le 
nom qui a été donné à l'air (i) répandu 
entre la mer et le del. On a féménisé 
l'air , parce qu'il n'y a rien de plus mou } 
et Junon est appelée sœur et femme de 
Jupiter , parce que l'air ressemble à - 
i'Éther , et le touche de près. 

Pour faire trois royaumes séparés , les 

fioètes avoient encore la terre et l'eau. 
Is destinèrent l'empire des mers à un 
prétendu frère de Jupiter, qu'ils appellent 
Neptune du mot nager , en changeant 
un peu les premières lettres, A l'égard 
de la terre , elle fut le partage d'un 
Dieu , à qui nous donnons aussi bien que 
les Grscs , un nom qui marque ses 
richesses , parce que tout vient de la 
serre , et y reteurne. II a enlevé Proser- 
pine , disent les poètes ; et comme par-là 
ils entendent la semence des blés , de-là 



(t) DeU cette in|inieuii fiction , rap)Kirt^c pir 
.Mint Athanaie , Ub, i coaira gana ; Que c eit Jimoo > 
fui a f eituidé »ux honunei de le v£tir. 
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^ent leur fiction j que Cérès , mère de 
Proserptne , cherche sa fille qu'on lui a 
cachée. 

Je ne rapporte point ici les étymo- 
logies de Cérès , de Mars , de Minerve , 
de Jauus , de Vesta , des Pénates , de 
Vénus. On croît qu'Apollon , c'est le 
soleil ; et Diane y .la lune. Que le soleil 
jest ainsi nommé , ou parce qu'il est seul 
de sa grandeur entre tous les astres, ou 
parce qu'il obscurcit tous les autres , et 
, paroît ««/ , du moment qu'il est levé. Et 
comme ici les femmes en travail invo- 
quent Junon sous Je nom de Lucine , de 
même en Grèce elles invoquent Diane 
tous un uoni semblable. La persuasion 
oiî l'on est , que Diane procure des 
couches heureuses, est fondée sur ce que 
les enfans viennent au bout de sept mois 
lunaires , ou , plus ordinairement , au 
bout de neuf. C'est ce qui a donné lieu 
à une jolie pensée de Timée. Après avoir 
raconté dans son histoire , que la nuit 
qu'Alexandre vint au monde , le temp'e 
de Diane brûla k Ephèse , il ajoute 
qu'en cela il n'y avait rien détonnant , parce 
que Diane ^ qui voulut se trouver aux couches 
dOlympias , ftoit absente de chi-^ elle , dit- 
il, pendant l'incendie de son temple. 

Remarquez-vous à présent l'origine des 
faux Dieux , et comment on les a feints 
en conséquence des choses naturelles , 
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qui ont ité utilement et sagement décou-' 

. vertes î Voilà ce qui a fait naître de 
fausses opinions^ des erreurs pernicieuses, 
des superstitions pitoyables. On sait les 
différentes figures de ces Dieux, leur 
âge , leurs habîliemens , leurs ornemens j j 
leurs généalogies, leurs mariages, leurs 
alliances. En tout on raisonne par rap- 
port à eux , comme s'ils étoient au niveau 
des foibles mortels. On les dépeint avec 
de semblables passions , amoureux , 
chagrins , colères. On leur attribue même 
des guerres et des combats , non-scule- 
tneat lorsque partagés entre deux armées 
ennemies , comme l'a conté. Homère, les 

■ uns étoient pour celie-ci , les autres pour 
cetle-là : mais encore , quand ils ont pris 
les armes pour leur propre défense, 
contre les Titan» , contre les Géans. 
Il y a bieu de la folie , et à débiter , 
et à croire des fictions si vaines et si 
mal fondées. 

Mais en rejetant ces fables avec mé- 
pris , reconnoissons (i) un Dieu répandu^ 
dans toutes les parties de la nature : dans 
la terre sous le nom de Cérès , dans la 
mer sous le nom de Neptune , ailleurs 



(i) On juge ixT'U qae les Scolcieas , malg 
po\yiMUim , en revfnolent i une eipice d'unirf 
CB que Macrob* tilche de faire voir , mais ] 
prcuvci aitei foiblei, Salurnal, lib.I, cap. 17 ■ 
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SOUS d'autres noms. De quelque manière 
qii'bu nous représeute ces divinités , et 
quelque nom que la coutume leur donne , 
nous leur devons un culte plein de res- 
pect. Chiite très-bon , très-saint , qui 
exige beaucoup d'innocence et de piété , 
une inviolable pureté de cœur et de 
bouche ; mais qui n'a rien de commua 
avec la superstition , dont nos pères , 
aussi bien que les philosophes , ont entiè- 
rement séparé la religion. Ceux qui 
passoient toute la journée en prières , en 
sacrifices , pour obtenir que leurs enfans 
leur survécussent , furent appelés supers- 
îitieur ; et depuis on a donné à ce mot 
un sens pJus étendu. Mais ceux qu'on 
Appelle religieux , ce sont des gens exacis 
à remplir tous les devoirs qui ont rap- 
port au culte divin. Ainsi l'un de cet 
noms marque un défaut , et l'autre un^ 
qualité louable. 
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TROISIÈME PARTIE, 

Oh Von fait voir qut la provUen€e dts Ditu;i 
gouvtrnt t Univers, 

Je crois avoir suffisamment montré qu'il 
y a des Dieux , et quels ils sont. J'ai à 
faire voir présentement , que le monde 
est gouverné par leur providence. Vérit* 
importante que les Académiciens s'e0br-> 
cent de renverser: ou plutôt , au sujef 
de laquelle Je n'ai proprement qu'eux k 
combattre. Car votre secte ^ Velléius y ntf 
sait pas trop bien ce que veulent dire 
les autres. Vous ne lisez , tous ne goûtes 
parmi vous que vos livres. Vous condam- 
nez , sans connoissance de cause , tout ce 
gui vient d'ailleurs. 

Par exemple , ce que vous disiez hier 
de cette vieille devineresse , inventée par 
les Stoïciens, et appelée y»rov/A/i« , vous 
ne le disiez que sur ce préjugé , qui est 
faux , que nous faisons de la providence 
une déité singulière , par qui tout l'univers 
est gouverné. Mais notre idée , la voici : 
quand nous disons que le monde est gou- 
verné çzxla providence^ on sous-entend </« 
Dieux ; comme quand on dît qu'Athènes est 
gouvernée par le conseil^ on sous-entend 
d€ C Aréopage. Pour nous exprimer donc 
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sans restriction , disons que le monde est 
gouverné par la providence des Dieux, 

Vos Epicuriens n'ont qu'à se dispenser 
ici de rire k nos dépens. Ils n'en feront 
pas même l'essat , s'il me veulent croire. 
C'est bien àeux de railler! Leur convient- 
il ? Et d'ailleurs en sont-ils capables ! 
Vous , qui à une noble éducation avez 
joint la politesse que donne le séjour de 
Rome , Ceci ne vous regarde pas , mai» 
tombe sur votre secte en général , et 

: nommément sur votre chef , homme 
grossier , sans étude', qui insulte toute 
la terre , sans fînesse d'esprit , sans 

.mérite, sans délicatesse. 

Je soutiens donc , que le monde avec 

.toutes ses parties, a été formé dès le 
commencement , et gouverné sa» dis- 

- continuation p^r la providence des Dieux. 
C'est ce que nos Stoïciens fondent com- 

.munément sur trois raisons. La première , 
l'existence des Dieux étant une fois re- 
connue , il s'ensuit que le monde est réglé 
par leur sagesse. La seconde , que tout 
étant soumis à une nature douée de senti- 
ment, et qui met un très-bel ordre dans 
I« monde , il faut , pour trouver ce qui 
la constitue telle , remonter à des prin- 
cipes intelligens. La troisième se tire 
des merveilles que le ciel et la terre 
présentent à nos yeux. 

. . Freaûère raisoij. Ou U £iut oiei l'^xit- 
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tence des Dieux , comme la nient fth 
quelque sorte Démocrite et Epicure par 
leur doctrine des images ; ou , si l'on 
reconnoît qu'il y a des Dieux , il faut 
les croire occupés , et à quelque chose 
.d'excellent. Rien de si excellent que la 
manière dont le monde est gouverné. 
C'est donc la sagesse des Dieux , qui le 
gouverne. 

Autrement, il faudroit imaginer quel- 
que cause supérieure aux Dieux, soit une 
nature inanimée , soit une nécessité mue 
fortement, qui fasse ces beaux ouvrages 
que nous voyons. La puissance de» Dieux 
par conséquent ", ne seroit pas souve- 
raine, puisque voui les soumettriez, oa 
à cette nécessité, ou à cette nature, 

Siar qui vous ferîei gouverner le ciel, 
8 terre , les mers. Or il n'est rien de 
supérieuràla Divinité. Convenons qu'elle 
u'est donc soumise a rien , et qu'elle 
gouverne donc tout. 

En effet , si nous croyons de l'intelli- 
gence aux Dieux , nous leur devons 
croire aussi une providence , qui embrasse 

' les choses les plus importantes. Car peut- 
on les soupçonner , ou de ne pas savoir 
quelles sont les choses importantes , et 
quel soin elles demandent ; ou de n'avoir 
pas les forces nécessaires pour soutenir 
un si grand poids ? Ni l'ignorance , ni la 

'foiblesse ne peuvent compatir avec la 
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majesté des Dieux. Il est donc vrai , 
comme nous le prétendons , que leur 
providence gouverne l'univers. 

Puisqu'on suppose l'existence des Dieux 
( et il n'est pas possible de la révoquer 
en doute) c'est une nécessité qu'ils soient 
animés; et non-seulement animés, mais 
raisonnables; lesquels étant, pour ainsi 
dire, unis par lés liens d'une même société , 
se chargent de gouverner un monde , 
comme si c'étoit une république , une 
ville commune à tous. Ainsi celte même 
raison, cette même vérité, cette même 
loi, qui ordonne le bien, et défend le 
mal , estdans les Dieux , comme dans les 
hommes. C'est d'eux, par conséquent, 
que nous viennent la prudence , l'intel- 
ligence. Voilà pourquoi nos pères ont 
érigé des temples à l'intelligence , à la 
foi , à la vertu , à la concorde. Les 
refuserions- nous aux Dieux , ces perfctS 
tions , dont nous vénérons les saints et -■ 
augustes simulacres î D'où peuvent-elles 
avoir découlé sur la terre , si ce n'est 
du ciel ! Puisque les hommes ont en 
partage la raison et la prudence , les 
Dieux ont sans doute les mêmes qualités, 
mais dans un plus haut degré : et ils ne 
les ont pas seulement, maïs ils les font 
servir à ce qu'il y a de plus grand et de 
meilleur. Or le monde est ce qu'il y a de 
plus grand et de meilleur. Il est dont 

3* 
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gouverné par la providence des Dîeus. 

Enfin , pour se convaincre qu'il y a 
une divine providence qui règle tout, il 
sufHt d'avoir bien observé que tes Dieux, 
ce sont ces astres si lumineux et si puis- 
sans , le soleil , la lune , les étoiles ou 
errantes , ou fixes , le ciel et le monde 
lui-même , avec les choses qui ont quel- 
que venu singulière , d'une grande utilité 
pour tout le genre-humaîn. Mais c'est 
assez insister sur la première de nos 
preuves, 

Pour traiter la seconde , faisons voir 
que tout est soumis à la nature , et par- 
raitement gouverné par elle. Mais d'abord 
il est à propos d'expliquer avec précision 
ce que c'est que la nature , afin que l'on 
entre plus aisément dans notre pensée. 

Quelques-uns prétendent que la nature 
est une certaine force aveugle, qui excite 
dans les corps des mouvemens nécessaires. 
D'autres, que c'est une force intelligente 
qui a de l'ordre , qui observe une rtyé- 
tnode , qui se propose une fin en tout ce 
qu'elle fait , qui tend à cette fin , et dont 
les ouvrages marquent une adresse , quË 
l'art le plus ingénieux , que là main la 
plus habile ne sauroit imiter. Car, disent- 
ils , la vertu de la semence est telle , que 
malgré la petitesse de son volume , si elle 
tombe dans le lieu destiné à la recevoir « 
et qu'elle y rencontre une matière qui lui 
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serve d'aliment , et lui doane les moyens 
de croître -y clic forme , elle- produit 
chaque chose ' en son espèce ; ou des 
plantes , qui ne font que végéter j ou 
des animaux , qui ont de plus que les 

Fiantes le mourement , le sentiment j 
appétit, et la faculté de produire d'eux- 
mêmes leurs semblables. 

Tout s'appelle nature , selon quel- 
ques autres. C'est le langage d'Epicure , 
qui ne reconnoit pour cause de tout ce 
qui existe , que les atomes , te vide^ et 
leurs accidens. Mais nous , quand nous 
disons que la nature forme le monde et 
]e gouverne , nous n'entendons pas que 
ce soit comme une motte de terre , comme 
un morceau de pierre, ou quelque corps 
semblable , dont les parties n'ont point 
de liaison nécessaire les unes avec les 
autres : nous l'entendons comme d'un 
arbre , comme d'un animal , où rien- ne 

fiaroit disposé aveuglément , mais dont 
es parties sont dans un ordre qui tient 
, de l'art. 

Que si l'art de la nature fait végéter les 
. plantes , c'est de là , sans doute , que 
vient aussi la fécondité de la terre, qui 
avec les semences qu'elle renferme , 
produit de son fonds toutes sortes de 
. tiges j et les embrassant par leurs racines, 
les fait croître : tandis qu'à son tourelle 
' tire des autres élémens de quoi se nour- 
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rir , et qu'elle fournît par ses vapeurs à 
l'entretien de l'air, de l'Éther , de tous 
les corps supérieurs. 

Par la tnêine raison , si la terre doit 
sa vigueur à la nature , il faut que la 
nature agisse dans le reste du monde. Car 
l'air fait vivre les animaux , comme la 
terre fait vivre les planter. L'air voit avec 

- nous , entend avec nous , forme des sons 
avec nous , puisque sans lui nous ne 
pouvons rien de tout cela. Il se remue 
même avec nous. Que nous fassions un 
pas, an mouvement, il se retire, ce 
semble, pour nous faire place. ■ 

Tout le monde , soit ce qui tombe au 

■ceatre, soit ce qui s'élève du centre en 

: haut , soit (£e qui tourne autour du centre , 
tout cela ne fait qu'une seule nature, 

. sans division. Et comme il y a quatre 
sortes (i) de corps, leurs changemens 

■ réciproques font la continuité de la 

-nature. Car l'eau se forme de la terre , 
l'air de l'eau , le feu de l'air : et après, 
en rétrogradant, du feu se forme l'air , 
de l'air l'eau , et de l'eau la terre , qui 
est le plus bas de ces quatre élémens, 
dont toUs les êtres sont composés. Ainsi , 
comme sans cesse ils se meuvent, et se 



(t) Les quatre éléoKm. Car Ui Stoiclent n'idmft- 
.toicnt risn de plus. Voyez jicaJ. I , ii. De natarù , 
(Zimn) lie leniitbtt i primùia ut in qualutr iriiiui rtriun 
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Tejoigneat , en haut , en bas , à droite , 
à gauchç j par là toutes les parties de 
i'uuivers demeurent liées : union , qui 
avec toute la beauté que nous lui voyons , 
doit subsister , ou à jamais , ou du moins 
un temps fort long , et presque infini. 
Que ce soit lequel il vous plaira , toujours 
s'ensuit-il que le monde est gouverné 
par la nature. 

On trouve , en effet , qu'il y a de l'art 
dans l'ordonnance d'une flotte , ou d'une 
armée ; et pour ne comparer ici que 
les ouvrages de la nature , on l'admire 
dans la production de la vigne y dans 
celle de l'arbre , dans la figure des ani- 
maux , dans la conformation de leurs 
membres. Quoi , son art n'est-il pas 
encore plus remarquable dans l'univers ? 
Ou niez que nulle part on voie quelques 
traces d'une nature intelligente , ou 
avouez qu'elle se manifeste dans le bel 
ordre de l'nnivers. 

Car enfin , puisqu'il renferme tous les 
êtres particuliers , aussi bien que leurs 
semences, psut-on dire qu'il n'est pas 
gouverné lui-même par ta nature ? Ce 
seroit dire que les dents et le poil de 
l'homme sont l'ouvrage de la nature , 
;nais que l'homme lui-même ne l'est pas. 
Ce seroit ne pas comprendre que la 
cause l'emporte sur l'elïet. Or le monde 
9ème f pour ainsi parler , il plante t U 
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produit j il élève , il nourrît , il con- 
serve tous let êtres particuliers , comme 
ses membres , comme des portions de 
lui-même. Si donc la nature les gouverne y 
elle doit aussi le gouverner lui-même. 

Au reste , sa manière de gouverner , 
n'a rien de répréhensible. La nature 3 
fait ce qui se pouvoit faire de mieux 
avec (i) les élémens , qui existoient. 
Qu'on nous montre qu'elle a pu mieux 
faire ? Mais c'est ce qu'on ne montrera 
jamais ; et qui voudroit toucher à son 
ouvrage , feroît pis , ou désireroit ce qui 
n'a pas été possible. 

Toutes les parties de l'univers étant 
donc tellement formées , qu'il n'y peut 
rien avoir de mieux proportionné à nos 
usages ni de plus beau à l'ceîl : voyoni 
si c'est l'elTet du hasard , ou si c'est une 
combinaison, qui demande absolument 
une providence divine. 

On ne doit pas croire que la raison 
manque àla nature , s'il est vrai que l'art 



(0 Peut-on mirquer plui cUircmcnt li pr^xistenca 
de la matière ? AintI , tdon ces philosophei, la partie 
inleltigente de la aiture n'a ait que metlre en rttnit 
let matÉriaus non incelligcni > gai faisofeni ]i*nlt 
•usii rie la nature. Cett , diient-ilt > la source dei 
maux physiquei. La nature * bien fait touT ce qu'elle a 
})a de ton etté pour rendre heureux tous let ^rei par- 
ticulier! I mail elle n'a pu vaincre totalement let 
obstacles qui se trouvoient dint let nutérlaux qu'ellt 
4VDit eoue In maint. 
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ne fasse rien sans le secours de la raison y 
et que les ouvrages de la nature soient 
cependant plus achevés que ceux de l'art. 
Jetes-vous les yeux sur un tableau, sur 
une statue? Vous comprenez que l'ou- 
vrier y a mis la main. Regardez-vous de 
loin voguer un navire ? Vous jugez que 
J'art du pilote dirige son cours. Voyez- 
vous un cadran , une horloge d'eau ? Vous 
croyez que les heures y sont marquées _ 
artificiellement , et non par hasard. 
Pouvez-vous donc vous imaginer que le 
monde , qui comprend et les arts et les 
artisans , qui comprend tout , n'ait point 
d'intelligence , point de raison ? 

Que l'on porte en Scythie , ou en 
Bretagne y cette sphère que fit derniè- 
rement notre cher Posidonius, laquelle 
marque le cours du soleil , de la lune , 
et des cinq planètes , comme il se fait 
chaque jour et chaque nuit dans le 
ciel. Qui doutera parmi ces barbares , 
que l'esprit ait présidé à ce travail î 
Et noui voyons des gens qui doutent 
si l'univers, principe de toutes choses, 
n'est point l'effet du hasard, ou d'une 
aveugle nécessité , plutôt que l'ouvrage 
d'une intelligence divine ! Arcbimède , 
selon eux , montra plus de savoir en 
représentant le globe céleste , que la 
nature en le faisant , quoique la copie 
soit bien au-dessous de l'original. 
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Un bercer , qui de sa vie n'avoit vu' 
navire , au moinent qu'il aperçoit d'une 
montagne éloignée te divin vaisseau des 
Argonautes, surpris , effrayé de ce nouvel 
objet, parle amsi dans (i) un de nos 
poètes. 

Dt loin , SUT fonde émue , 
Une masse effroyable à mes yeux inconnut ^ 
Paraît , s'ébranle , marche , élire à gros 

bouillons , 
Avec un bruit affreux , ^humides tourbillons. 
Sur les flots écumans , soulevés par forage , 
Elle sembloit venir comme un épais nuage , 
i^ui poussés par les vents quej'emendoissifler. 
Toujours de plus en plus se hâtoit de rouler. 
Mon caur épouvantétrembloit à sonnpproche. 
On eût dit que c'était une mouvante roche , 
Que Triton par un coup dt sa fourche de fer , 
Tiroit du plus profond des gouffres de la mer. 

D'abord, le voilà en suspens ^ la vue 
,d'un objetinconiiu. Enfin lorsqu'il décou- 
vre les jeunes mariuiers , ef qu'il eutend 
chanter dans le vaisseau , 

Tels que dauphins légers je les vois qui 

s'élancent , 

dit-il, et après bien d'autres choses , 
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Tenîends que de ces Dieux qui chantent dans 

nos bois y 
Ils savent imiter Vharmonieuse voix. 

Ainsi , du premier coup-d'œil ce berget 
croit .voir quelque chose d'inanimé et 
d'insensible •■, mais ensuite sur des indices 
plus forts , il commence à se figurer ce 
que c'est. De' même , si des philosophe! 
avoient' été d'abord surpris à l'aspect de 
l'univers , ils ont dû , après en avoir 
bien considéré les mouvemens réguliers , 
uniformes et immuables , concevoir que 
non-seulement le ciel n'étoit pas sans 
quelques habitans , mais qu'il y avoit 
un maître , un gouverneur , qui étoil 
comme l'architecte du superbe ouvrage 
que nous voyons. 

Au lieu d'en venir là , ils (i) me sem- 
blent ne se douter pas même que le ciel 
-et la terre leur offrent rien de si mer- 
veilleux. La terre , dis-je , qui se présente 
la première, située au centre du monde, 
et p^r-tout environnée de l'air que nous 
respirons. L'air , environné k s6n tour 
du vaste Éther , qui est composé des feux 
les plus élevés. Une infinité d'astres , qui 
sortent de l'Éther , tous d'une grandeur 
immense , à la tète desquels est le soleil , 



(i) Uei Strsconlcieai et l«t Eplciirisii)> 
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dont la vive lumière se répand par-tout ," 
et dont la grandeur l'emporte de beau- 
coup sur celle de tONte la terre. Des 
feux si étendus , si nombreux , loin dé 
nuire à la terre et aux choses terrestres , 
leur sont utiles ; au lieu que s'ils venoient 
à se déplacer , ils nous embraseroient , 
leur chaleur n'étant plus tempérée à un 
juste degré. 

Ici ne dois-je pas m'étonner qu'il y 
ait un homme qui se persuade , que de 
certains corps solides et indivisibles se 
meuvent d'eux-mêmes par leur poids 
naturel i et que de leur concours fortuit, 
j'ett fait un monde d'une si grande beauté î 
Quiconque-eroit cela possible » pourquoi 
41e croit-il pas que aï l'on jetoit à terre 
quantité de caractères d'or , ou de quel- 
jgue matière que ce fût , qui représen- 
tassent les vingt et une lettres, ils pour- 
xoient tomber arrangés dans un tel ordre , 
qu'ils formeroient lisiblement les annales 
d'Ennius! Je doute si le hasard rencon- 
troit assez ' juste pour en faire un seul 
. vers'. Mais ces gens-là comment assurent- 
ils que des corpuscules , qui n'ont point 
de couleur , point (i) de qualité, point 

( (i> La couleur , I» chaleur , e( antra quilitéi lenu 
bUblei ne tonvieansnc , selon Epicure > qu'A det 
compoiâi. L«i atfimei n'oat de propriétés rumiellei 
que U grandeur , la pesanteur , er ce qui résulte 
■deadtlTïOMai d« U figure , canmt «l'être iiide et poil. 
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de sentiment , qui ne font que voltiger 
au gré du hasard ,.ont fait ce monde-ci '.• 
ou plutôt , en font à tout moment d'in- 
nombrables , qui en remplacent d'autres! 
Quoi ! si le concours des atomes peut 
faire un monde ^'ne |>ourroit-il pas faire 
des choses bien plus aisées , un portique , 
un temple , une maison , une ville 1 Je 
crois , en vérité , que des gens qui par- 
lent si peu Censément de ce monde , n'oni 
iamais ouvert les yeux pour contemple» 
Xet magnificences célestes , dont je trai-* 
terai dans un moment. 

Aristote dit très-bien : Supposons da 
hommes gui tusstnt toujours habité sou» 
terre dans de belles et gtandss maisons ^ 
ornées de statuts et de tableaux ^ fournie» 
de tout ce qui abonde cie^ ceux que Von croit 
heureux. Supposons que sans ttre jamais sorti» 
de-ii , ils tassent pourtant entendu parltg 
des Dieux : et que tout d'un coup la ttrrt. 
itnant à s ouvrir .^ils quittassent leur séjour 
ténébreux poutvtnir demeurer avec nous. Que 
penseroitnt'Hs -y en découvrant la terre , les 
mers , U citl ? En considérant retendue des 
huées ; la violence des yients F JEn jetant le» 
yeux 'sur le soleil ? En observant sa grandeur y 
sa beauté , l'efiusion de sa lumiire , qui éclairt 
tout ? Et quand la nuit auroit obscurci la 
terre , que diroieni-ils en contemplant le ciel 
tout parsemé d'astres différensf En remar- 
i/aant les variétés jurprenaniet deta'-iuati 
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son croissant^ son décours? En obstrvant 
enfin le lever et le coucher de tous ces astres^ 
et la régularité inviolable de leurs mouve- 
nuns ? Pourroieni-ils douter qu'il n'y eût en 
effet des Dieux ^ et que ce ne fui là leur ouvrageX 

Ainsi parie Aristote. Figurons- nous 
pareillement d'épaisses (énèbres, sembla- 
bles à celles dont le mont Etna , par 
l'éruption de ses flamnjes , couvrit telle- 
ment ses eiivirons , que l'on fut deux 
jours , dit-OH , sans pouvoir se connoître, 
et que le tiroisième jour le soleil ayant 
reparu , on secroyoit ressuscité. Figurons- 
nous , dis-je , qu'au sortir d'une éternelle 
nuit , il nous arrive de voir la lumière 
pour la première fois i quelle itnprcssion 
teroit sur nous la vue du ciel > Mais parce 
que nous le .voyons journellement , noi 
esprits n'en sbnt plus -frappés , et nq 
«'embarrassent point de rechercher let 
principes de ce que nous avons toujours 
devant les yeux. Comme si c'était la 
nouveauté, plutôt que la grandeur des 
choses , qui dût exciter notre curiosité.. 

Est-ce donc Être homme , que d'attri- 
buer f non à une cause intelligent? , mais 
au hasard , les mouvcmens du ciel si ceri- 
tains, le cours des astres si régulier, toutes 
choses si bien liées ensemble , si bien pro- 
portionnées , et. conduites avec tant de 
raison , que noïfe, raison s'y perd elle- 

Çiémp X Qpuid eous voyons des in^^tùfi^ 
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^i se meuvent artificiellemeat , une 
sphère , une horloge , et autres sem- 
blables s QOus ne doutons pas <\ae l'esprit 
n'ait eu part à ce travail. Douterons- nous 
que le monde soit dirigé , je ne dis pas 
simplement par une intelligence , mais par 
une excellente , par une divine intel> 
ligence , quand nous voyons le ciel se 
mouvoir avec une prodigieuse vitesse , 
et faire succéder annuellement l'une à 
l'autre les diverses saisons , qui vivifient , 
qui conservent tout \ Car enfin , il n'est 
plus besoin ici de preuves recherchées : 
il n'y a qu'à examiner des yeux la beauté 
des choses , dont nous rapportons réta- 
blissement à une providence divine. 

Regardons premièrement la terie pla- 
cée au milieu du monde, solide , ronde y 
te concentrant de toutes parts y revêtue 
de fleurs , d'herbes , d'arbres , de grains 5 
le tout dans une incroyable quantité, 
diversifié scion toutes sortes de goûts. 
Considérons les fontaines toujours cou- 
lantes et fraîches , les eaux transparentes 
des rivières , la verdure de leurs bords ^ 
la profondeur des cavernes, l'âpreté des 
rochers, la hauteur des monts escarpés, 
l'immense étendue des plaines. Dans les 
entrailles de la terre, se trouvent des 
veines d'or et d'argent , du marbre sans 
fin. Four les animaux , privés ou sauvages , 
de combien d'espèces y en a-t-il ? Quel 
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est le vol , le chant des oiseaux ? Cotn< 
ment vivent les bêtes, et dans les champs, 
et dans les forêts ? Que dirai-je des 
hommes , qui , comme chargés de cultiver 
la terre , ne souffrent pas que sa fertilité 
soit étouffée par les épines, ni que la 
férocité des bêtes en fasse un désert ; et 
qui par les maisons et les villes qu'ils 
ont soin de bâtir , embellissent les cam- 
pagnes , les îles , les rivasses ? Si l'on 
pouvoit .réunir tous ces objets sous un 
coup-d'ieil , comme on le peut mentale- 
ment , personne , à ce spectacle , ne 
doutcroits'il y a une intelligence divine. 

Mais que la mer est belle ! Qu'il y a 
,de plaisir à eu voir l'étendue ! Quelle 
multitude , quelle variété d'îles ! Que 
jes bords ont de charmes \ Combien elle 
lenferme d'animaux ! Et que leurs espèces 
■ont différentes ! Les uns enfoncés dans 
son sein , d'autres qui nagent sur les ilôts , 
d'autres qui tiennent parleurs écailles con- 
tre les rochers. Au reste elle baigne telle- 
ment la terre le lonç des rivages , que ces 
deux élémens paroissent n'en faire qu'un. 

Plus haut que la mer immédiatement, 
c'est l'air , tantôt éclairé du jour , tantôt 
obscurci de la nuit. Raréfié , ilgâi;ne la 
haute région: condensé, iV devient nuage : 
et avec l'eau qu'il recueille , il fertilise la 
, terre par des pluies. C'est son agitation , 
qui produit les vents. Il cause , suivant 
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f« -diverses saisons , le chaud et te froid. 
11 soutient les oiseaux , quand ils volent. 
Attiré par la respiration , il nourrit et 
conserve les animaux. 

Reste le Ciel , ou l'Éther , qui envi- 
ronne , qui renferme tout. C'est la région 
]a plus éloignée de notre séjour, l'extré- 
mité , la borne de l'univers ; la carrière , 
que les astres fornisseiit dans un ordre sî 
merveilleux. 

Parmi ces astres , le soleil , dont la 
grandeur passe de beaucoup celle de la 
terre , roule autour de la terre m^me. 
Son lever et son coucher font le jour et 
la nuit. Deux fois par an , il va d'un 
tropique à l'autre. Pendant qu'il se tient 
éloigné j la terre paroît coinm* serrée de 
, tristesse : son retour semble lui ramené» 
une joie , qu'elle partage avec le ciel. 

La lune , qui, comme les mathémati- 
ciens le démontrent, est plus grande (i) 
que la moitié de la terre , roule dans le 
Zodiaque , aussi-bien qne le soleil. 
Toute la lumière qu'elle communique à 
la terre, elle l'emprunte de lui ^ et à 



(i) On démontre au« la Lune «t 4; fois plm petiw 
fne la terre. Mai* Pluctrqu« , dt Plac. Fhilu. Il , ij f 
nous apprenant que les Sioïciens croyolent la Lune plui 

frandï que la tarie, dès-Ion nouiauriom tort d'Imputer 
Ck^run m&ne , l'erreur de .B^lbui t qu'il fiii parler 
roafarmément aux ptéialéi ia Portique. Vojta >n»l 
Subie , Ed. Phys. 
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mesure qu'elle s'en trouve plus ou moins 
éloignée , sa lumière augtneate ou dimi- 
nue. Quand elle se rencontre sous le 
soleil , et vis-à-vis , il en petd l'éclat de 
ses rayons : mais quand la terre s'inter- 
pose entre la lune et le soleil directe- 
ment , la lune elle-même s'éclipse tout- 
à-coup. 

A l'égard des autres planète; , elles 
suivent aussi le Zodiaque , se lèvent et, 
se couchent de la même sorte , tantôt 
marchent avec vitesse, tantôt avec len- 
teur , souvent même font des pauses. 
Point de spectacle plus étonnant, ni 
^ plus beau. 

Il y a ensuite une prodigieuse (i) 
quantité d'étoiles fixes qu'on a distinguées, 
par les noms de certaines figures , qui 
nous étoient connues , et dont elles. 
ivoient la ressemblance. 

Ici Balbus jetant les yeux (z) sur moi : 



<!} L«t ancicni TéditîKoieni le nombre dei JEoitei 
perceptibTet A loii , lionr étoient ;4i poar lesdouzs 
■igTWs du Zodiaque ; {64 pour les vlnccileux caoïiel- 
tatium leptentcionales ,- }i; pour )et dite méridlonatel. 
On en a bien dëcotivert d'aulres , clepuli que l« Tflei- 
Sope a été inventé. Ce qu'il y a de certiin , c'ctt que 
le nombre deiéioilej ett innombrable. Voyci Gastendi. 
Fhys. «CI. // , lib. t , cap. 1. 

(i) Sut Cicéron , qui n'aiiistoic ici que comme timple 

■uditeur. Balbui , pour ne ciler que ce qui cendoir a 
ion but , I déchlqueié tout le pocine d'AratuE. Ce ne 
sont plut que des UmbeauK recousus avec U proie qu'il 
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^ vais , dit-il , me servir des vers que 
TOUS avez, étant tout jeune, traduits 
d'Aratus jet qui, parce qu'ils sont latins , 
me plaisent- si fort , que j'en sais un 
grand nombre par cœur. 

Comme donc nous le voyons de nos 
yenx , ^an» que cela varie jamais en 
rien, Us autres (l) étoiUs ont un cours 
rapide , et se meuvent les nuits et les jours 
avec U ciel. Quiconque se plaît à étudier 
la constance de la nature , jamais ne se 
lasse de les contempler. On a nommé 
pôles les.deux extrémités de taxe sur lequel 
tourne le glohe du monde. Autour de notre 
pôle sont les deux ourses qui se voient 
durant toutes les nuits : la grande, avec 
ses étoiles fort brillantes : la petite , avec 

{larcil nombre, d'étoiles , rangées dans 
e même ordre que celles de la grande. 
Quoique la grande soit la plus lumineuse , (/ 
■quelle paroisse dis l'entrée de la nuit , c'est 

y mile à tout moment. D'aillciiri tout y est plein de 
moli gtect , et d'éijrmologiei que l'on ne peut voit 
"dam le lexte , m»ij dont je fiU Erflce ici à mei 
lecteurs. le lei renvoie lu Cicéron de M. le Dauphin , 
Tome IX , oi'i ils trouveront ces frigmens commentëi 
pir le père OUDiN , j^iuite. Car pourquoi m* louinetcre 

S lus long-tempi i la dure loi qu'il m'avoit Smfoitt , 
■ ne point le nammer \ On lui (toit une partie def 
remarques (ignéeiAHONYWus, ei ce ne sont paj celle* 
qui font le moins d'honneur '* mon ëdiiion. 

(i) Lei autres , c'est-à-dire , les fixes. Aratus venoil ' 
de p«ler des errantes dam les T«i précédens, que 
BalDui Ne rapporte p^ti. 

Tome II. 4 
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pourtant sur la petite que lis matelots dû 
Phénicit se règlent dans les tinibns , parce 
qiit h cercle quelle décrit est dune moindre 
étendue. Pour rendre l'aspect de ces étoiles 
plus merveilleux , au milieu d'elles., sem- 
blable au cours sinueux 'dune rivihe , ser- 
pente un terrible dragnn , qui de tout cètS 
fait des plis tt des replis de son corps. Il est 
beau d'un bout à l'autre ; mais ce qu'il y 
a de plus remarquable , c'est la forme 
de sa tête, 'et l'ardeur qui étincelle 
dans ses yeux. On lui voit non-seulement 
we étoile a la tUe , mais une à eiaque 
tempe , une h chaque ml , une au menton. 
Vous dirie^ qu'il tourne le cou , et quil 
panche la> tiie , pour regarder la queue de 
la grande ourse. Tant que la nuit dure , 
tout son corps paroît, mais lorsqu'il des- 
cend sous thoriion , un peu de sa ttie se 
caihe subitement y au même degré qu'il sitoit 
levé. Près de cette tête , se voit la figure 
dun homme triste ^ accablé de lassitude , et 
«'appuyant sur les genoux. Une éclatante 
touronnt paraît 3u dos de cette figure. 
Vis-à-vis de sa tête , est le serpentaire. 
De ses deux mains il saisit un serpent , 
qui le saisit lui-mime à la ceinture , et lui 
entoure tout le corps. Il st tient ferme 
pouriaist , et foule eux pieds les yeux et 
U ventre du scorpion. Après la grande 
ourse , vient son gardien j que l'on appelle 
communément U bouvier , parce quil chass* 
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f Ourse devant lui , comme si elle étoit attelée 
■ à un char. l'arcture rayonne à la ceinture 
de ce Bouvier, Il ajsous les pieds une telle 
vierge , qui tient un épi brillant. L'ordon- 
nance de toutes ces figures nous marque 
une habileté divine. Sous la tête de l'Ourse, 
Vous découvre^ les Gémeaux : proche son 
ventre , récrivisse : à ses pieds le grand lion , 
àont le corps semble darder une Jtamme pt^il- 
lante. A la gauche des gémeaux , le cocher 
ne se fera voir qu'en partie. Il tourne fière- 
ment la tète vers la grande Ourse, Il a 
, sur r/paule gauche une Chhre fort brillante , 
mais dont les chevreaux ne jettent qu'un petit 
feu ; et îous les pieds un gros Taureau, 
dont la tête est semée de plusieurs 
étoiles. Céphéeparoît les mains étendues 
derrière la petite Ourse. Devant lui , Cuf- 
siopée , dont les étoiles ont peu de lueur. 
Auprès d'elle , la brillante Andromède , que 
se dérobe tristement à la vue de sa mère. Un 
cheval étincellant touche de son veritre la tête 
i£ Andromède ; et au milieu de ces deux figu- 
res , parole une étoile qui les veut lier d'un 
noeud éternel. Là se montre 'le Bélier avec 
ses cornes recourbées. A ses côtés , ies 
poissons , dont l'un plax avancé que l'autre , 
se ressent plus du froid cquilon. Persée , que 
le souffle de cet aquilon n'épargne pas , est 
dépeint aux pieds d'Andromède. Les 
Pléiades , ajk^ peu lumineuses , entourent le 
genou gauche de Persée. On remarque insuite 
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la lyreposée légirement^ et renversée auprix 
dun oiseau qui déploie ses ailes. Proche la 
tête du cheval , est la main droite du 
Verseau , lequel se découvre après cela 
tout entier. Au-dessous, le Capricorne y 
quia son corps monstrueux dans le Zodiaque , 
tt qui exhale de son robuste estomac un froid 
cuisant. Aprh l'avoir visité en hyver , le 
soleil détourne son char. On voit ensuite le 
Scorpion , qui entraîne avec sa queue l'arc du 
Sagittaire. On voit l'aigle qui fait ejfortpour 
voler , et dont les plumes sont toutes bril- 
lantes. Suit le Dauphin. Après lui, Orion 
parait tourné sur' le cèté. Après Orion ,/« 
grand Chien brûlant. Ensuite le Lièvre, qut 
sa course perpétuelle ne fatigue point. A la 
queue du grand Chien y le navire des Argo- 
nautes , sous lequel sont le Bélier , les Pois- 
sons j et CEridan. On voit ce fleuve ser- 
penter et se répandre au loin ; et il y 
a pour arrêter ces Poissons , de grands liens ^ 
gui les prennent à la queue. Proche celle du 
scorpion , est Vautel , contre lequel souffle 
le vent du midi. Aux environs , se trouve 
le Centaure , qui te hâte de cacher sous les 
bras du scorpion ce qu'il a de cheval ; et qui , 
^un air farouche , tenant à la main droite 
un gros animal , égorge cette victime à 
tauttl. Plus bas , on voit thyirt s^ avancer , 
et occuper beaucoup d'espacejjiorM/i/ sur 
le milieu de son corps une coupe , et au bout 
ée sa queue uti corbeau , qui s'e^ora d» 
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la becqueter, le petit C&ien est sous les 
Gémeaux. 

Quel homme sensé peut croire que 
des atomes, en voltigeant au gré du 
hfisard , aient formé c,et arrangement 
des astres , et un ciel de cette beauté ? 
Ou que des choses , qui ne pouvoient 
être faites sans esprit, disons plus, qui 
ne peuvent être comprises qu'avec beau- 
coup d'esprit , soierj l'ouvrage d'une 
nature stupide et aveugle! 

Mais notre admiration ne doit pas se 
borner aux objets que j'ai dépeint jus- 
qu'ici. Ce qu'il y a dé puis merveilleux , 
c'est que le monde soit d'une stabilité 
à l'épreuve des temps , causée par 
l'union la plus intime que l'on puisse 
imaginer, de toutes parties. Toutes , de 
quelque endroit que ce soit , tendent 
également au centre. Une espèce de lien , 
qui entoure les éléinens, les fait demeurer 
étroitement unis les uns avec les, autres. 
Ce lien , c'est la nature , qui répandue 
dans tout l'univers , oi'i son intellîgence- 
et sa raison opèrent tout, attire lea 
extrémités au milieu. 

Si donc le monde est rond , et que par 
corfséquent sa circonférence étant la 
même de tous côtés, toutes ses parties 
se tiennent mutuellement d'elles-mêmes; 
il s'ensuit que les parties de la terre 
doivent aussi se porter toutes à so» 
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centre , le plus bas lieu du globe , safîs 
^qiic rien arrête une propension si grande. 
Par la inéme raison , quoique la mer 
soit plus élevée que la terre , cependant , 
parce qu'elle a la même tendance, elle 
se concentre de toutes parts , et jamais 
ne re^^jri^e. Il est vrai que l'air , qui 
est continu , s'élève à cause de sa légè- 
reic, mais il ne laisse pas de se répandre 
par- tout ; et si la fiature le fait monter 
au ciel , c'est afin qu'il y soit tempéri 
par une chaleur pure , qui le rend ■ 
propre à vivifier tes animaux:. Pour ce 
qu'on appcHe MEiker , qui est la suprême 
résion du ciel , il touche l'extrémité de 
l'air , mais conserve toujours la pureté 
de son ardeur, sans qu'il s'y mêle rien de 
grossier. 

, Dans TEiher se meuvent les astres , 
do.nt les parties se concentrent pareille- 
ment , et qui perpétuent leur durée par 
leur forme même , par leur figure. Car 
ils sont tonds , espèce de forme à la- 
quelle il me semble avoir déjà observé 
qne" rîen ne sauroit nuire. Et comme 
ils sont de feu , ils se nourrissent (i) 
des vapeurs que le soleil attire de la 

(1) Balbui i dit la mtmE chose ié\'i ptiii d'uns fois. 
Il précend i^ia: louies lei partiss du monde sont la 
nourriture Ie< unes des amres. Qui auroil cm qu'il y 
eiît ctnc de phî]oso))1iie dam cette Ode d'Anasiéon < >' 
•UmenE riniie pir M. d« la Maonoye , dont le nom 
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ferre, de la mer, et des autres eaux. 
Mais ces vapeurs , quand elles ont 
nourri et restauré les astres et tout 
l'Ether , sont renvoyées ici-bas pour être 
tout de nouveau attirées d'autres fois. 
Tellement qu'il ne s'en perd rien , ou 
qu'il y en a fort peu de consumé par 
le feu des astres , et par la flamme de 
l'éther. 

De là nos Stoïciens tirent une consé- 
quence, qui , dit-on ,paroissoit douteuse 
à Panétius, Qu'enfin il devoii arrriver 
que le monde entier ne fut pins que fei;. 
Que toute l'eau étant consumée , ni 
la terre par conséquent n'auroit plus 
d'aliment , iii l'air n'auroit plus de quoi 
se former , puisque l'eau , dont il se 
forme , seroit alors toute épuisée. Qu'ainsi 
le feu resteroit seul \ et qu« parce feu , 
qui est animé , qui est Dieu , le monde 
seroit rétabli , et renaîtroit avec la 
même beauté. 

Je ne veux pas m' étendre trop sur ce 
qui regarde les astres , et particuUère- 



Ama I tout boit , fonde beît l'air , 

La Lunt le Stled , U Solàl boit la mer , > 

La plante boit la terre , tl la terre la plaie t 

Eiifiit , itit en haut , (dl en bat , 

Toat b»it I teal à boire eonvie ; 

Ui pourquoi , thtrs amù , m beireîJ-ji doiu ptu I 
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ment les planètes dont les mouvemefis j 
quoique très - dissemblables , font uii 
accord très-juste. Saturne la plus élevé* 
de toutes, refroidit: Mars , qui se trouve 
placé au milieu , est brûlant : Jupiter 
les partage , et modère leurs excès. Deux 
autres, qui sont au-dessous de Mars, 
obéissent au soleil •■, le soleil éclaire tout 
l'univers ; la lune , qui emprunte de lui 
sa clarté , influe sur les générations , les 
facilite, en détermine le temps. Pas un» 
de ces réflexions n'a été faite , j'en suiï 
certain , par des gens qui ne sont poînfc 
frappés d'une telle combinaison , d'un tel 
assemblage , qui ne sentent pas que la 
nature se propose, dans ses arrangemens, 
la conservation de l'univers. 

Passons des choses célestes aux terres- 
tres. Y a-t-il rien dans celles-ci, qui ne 
prouve l'intelligence de la nature ? Ju- 
geons-cn d'abord par les plantes. Elle$ 
ont des racines pour soutenir leurs tiges, 
et pour tirer de la terre un suc nourri- 
cier. Elles sont revêtues de peau , ou 
d'écorce , pour se préserver du chaud et 
du froid. La vigne se prend aux échalas 
avec ses tendons , comme avec des 
mains, et se dresse comme feroient des 
animaux. On dit même qu'elle a horreur 
des choux , comme de quelque chose de 
pestilent ^ et que s'il y en a de plantés 
à ses côtés , elle ne les touche par aul 
endroit. 
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Mais quelle variété d'animaux, tous 
bien pourvus de ce qui leur est néces- 
saire pour se conserver? Les uns revêtus 
de peau , d'autres couverts de poil , 
d'autres hérissés de pointes , d'autres 
chargés de plumes , d'autres entourés 
d'écaillés , d'autres armés de cornes , 
d'autres qui ont des ailes pour s'enfuir. 
La nature leur a libéralement et abon- 
damment procuré les alimens , qui leur 
étoicnt propres. Je pourroîs expliquer 
avec quel art , et avec quelle dextérité 
les parties de leurs corps sont formées 
et arrangées , d'une manière qui leur 
donne la facilité de prendre ces alimens y 
et de les digérer. Car tout ce qui est 
♦ dans l'intérieur de leurs corps , est telle- 
ment construit, tellement placé, qu'il 
n'y a rien de superflu , rien qui ne soit 
nécessaire pour leur conserver la vie. 
D'ailleurs, la nature leur a donné l'appé- 
tit et le sentiment , afîu que par l'un 
ils soient excités à prendre la nourriture 
qui leur convient, et que par l'autre ils 
diicerneut ce qui leur est mauvais , de ce 
qui leur est bon. Ils vont à la pâture , 
les uns en marchant , d'antres en ram- 
pant , d'autres en volant , d'autres en 
nageant. Les uns la prennent avec la 
gueule et avec les dents , d'autres la sai- 
sissent avec leurs serres et avec leurs 
griffes , d'autres avec leur bec. Les mus 
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la sucent, d'autres la broutent , d'autres 
la (iévoreiit , d'autres la mâchent. Il y en 
a d'une taille si basse , que leur bec 
peut bien prendre à terre leur nourri- 
ture : d'autres étant d'une taille plus 
haute, conitne les oies , les cygnes, les 
grues, les chameaux , ont le cou long 
pour y pouvoir atteindre. L'éléphant , 
par cette raison , a une trompe , sans 
quoi, grand comme îl est, il auroit eu 
peine à y arriver. 

Ceux des animaux qui ont à se nourrir 
d'animaux d'une autre espèce , ont en 
partage , ou la force , ou la légèreté. II 
y en a même , qui sont capables de 
finesse , et de ruse. Parmi les arraignées , 
les unes tendent une manière de filet 
pour attraper ce qui se présente : les 
autres sont au guet, s'il faut ainsi dire, 
pour se jeter sur leur proie , et l'avaler.- 
La pinne (i) s'entend avec la ' petite 

(l) Plularque , da» 1s Trahi , QmIi animaux s»nl 
hi plut iivù^i , etc. raEoiitj la chow ainsi, u Le 
n Pinaochcre ( lu Sfui/ic ) un petit animal ie la sorte 
» il'im cancre i i et que l'oa die, lequel vil et le tAilt 
u toujours «Tcc la Pinno , qui «it eeiie eipèc« d« 
n grande coqaille que noul appctoni nacre , et demeura 
i> loajourt ctmme un porrUr allll à l'ouvsrcure il« 
» eetie coquille , laquelle il tient cantinucltcinenl 
u entrebâillée et ouverte, jusqu'à c« qu'il y voie enttei 
Il quelques petits poissons de ceuK qu'ils peuïeni biea 
a preuâie : car ïlors il entre lu-didant de la nacre , 
» et lui mord la chair ; elle inccnclmai ferme sa 
a coquille ( et Ion eux deux ensemble mangeit leuj 
u proie enfermée dedant leiu foit i>. Kcrjion iAmyei, 
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squille, pour chercher ensemble leur vie. 
Elle a deux grandes écailles béantes ; 
et quant de petits poissons y vont nager , 
avertie parla squille, qui la mord, elle 
resserre ses écailles à l'instant. Quoique 
très-différentes , ces petites bêtes cher- 
chelit ainsi leur vie eu commun, sans que 
l'on puisse dire si c'est une convention 
qu'elles font, ou si elles naissent conjoin- 
tement l'une avec l'autre. 

On a lieu de s'étonner aussi de ces 
bêtes aquatiques, qui , nées sur la terre , 
ne laissent pas de chercher l'eau , du 
moment qu'elles ont la force de se 
traîner. C'est ce qui se voit dans les 
crocodiles, dans Jes tortues de rivière , 
et dans une certaine espèce de serpeus. 
11 nous arrive souvent de faire couver 
des œufs de canes par des poules, les- 
quelles , ainsi que de véritables mères, 
nourrissent d'abord les petits qui en sont 
éclos : mais ces petits quand ils voient de 
l'eau , abandonnent celles qui les ont 
couvés*, et malgré elles, ils courent à 
l'eau , comme à leur demeure naturelle. 
Tant est forte dans les animaux l'impres- 
sion de la nature , qui les porte à se 
conserver.- 

J'ai lu d'un oiseau nommé Plata/f'e, 
que pour se nourrir il vole après les 

Îilongeons,etlorsqu'ilssortentde la mer, 
eur pique et leur serre la tête, jusqu'à 
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ce qu'ils lâchent leur proie , dont il s'em- 
pare. On dit aussi qu'il avale du coquil- 
lage en grande quantité , et qu'après 
l'avoir cuit par la chaleur de son esto- 
mac , il le rend , et choisit alors ce qu'il 
y a de bon à manger. 

Une ruse , dit-on , familière aux gre- 
nouilles de mer , c'est de se couvrir de 
sable au bord de l'eau : elles viennent 
à remuer : les poissons y courent comme 
à un appât , et sont pris eux-mêmes. 
Il y a entre le corbeau et le milan une 
espèce de guerre naturelle , qui fait qne 
par-tout où l'un trouve les œufs de l'au- 
tre , il les casse. 

Aristote , qui n'a presque rien omis en 
ce genre , remarque une chose bien digne 
d'admiration. Quand les grues passent la 
mer pour gagner des pays plus chauds , 
elles forment la figure d'un triangle , par 
l'angle de devant, elles fendent l'air qui 
leur résiste : aux deux côtés , elles bat- 
tent des ailes, et cela leur sert de rames ^ 
pour faciliter leur course ; la base de leur 
triangle est aidée des vents , qu'elle a 
comme eu poupe. Les grues qui sont 
derrière , appuient leur cou et leur tête 
sur celles qui les précèdent : fmais celle 
qui les guide , ne pouvant avoir ce soula- 
gement , parce qu'elle n'a pas de quoi 
s'appuyer, elle revient à la queue pour se 
reposer. Une de celles qui ont piis du 
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repos , la remplace ^ et pendant tout le 
chemin qu'elles ont à faire, le même 
ordre s'obseive. 

le cotiterois beaucoup de semblables 
particularités , si l'on ne jugeoit assezdu 
reste par celles-là. Mais voici des choses 
plus connues. L'attention des bêtes à se 
conserver, leur circonspection en pâtu- 
rant , leur manière de se gîter , tout cela 
est admirable. Les chiens se purgent (i) 
par le haut ^ les ibis d'Egypte par le bas : 
expérience , dont les médecins ont eu 
l'esprit de profiter , il n'y a pas encore 
long-tetnps , puisque c'est seulement 
depuis peu de siècles. On sait que les 
panthères qui se prennent dans les pays 
barbares avec de la chair empoisonnée, 
n'ont qu'à user (i) d'un remède qu'elles 
connoissent , pour mettre leur vie à 
couvert : et que dans l'île de Crète les 
chèvres sauvages, quand elles sont per- 
cées de flèches envenimées , cherchent 
du dictame, dont elles n'ont pas titât 



(l) On laic »!ex que l«s chÏEni le font romir en 
Niangeanc de l'herbe. Pour ce ^hî regarde l'ibli, les 
voyageurs rout apprennent que cet aoimal te teringue 
■vec son liée rempli d'eau salée. 

(0 je [lois, en ma langue tur-iout, n'£tre pas moînt 
ntenu que Balbus , qui n'a pat nommé U reméd» dei 
panthjr«i, Pline , Vltl , 17 , n'a pas eu ce scrupule. 
Paniheriu ptrfticaiâ carne aconita barba'i venanrur. 
Occupai illito fautes tanxm angar..., at fira hac «scjft- 
neacli bonÛBii ùii aifietur > tu. 
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goâté,que les flèches leur tombent du 
corps. Un peu avant que de faonner , 
les biches se purgent (i) avec une petite 
herbe , qu'on appelle du séseli. 

Quand on fait du mal aux bétes ^ ou 
qu'elles en ont peur , nous les voyoni 
toutes avoir recours à leurs armes natu- 
relles ; les taureaux à leurs cornes , les 
sangliers à leurs défenses, les lions à 
leurs dents j les unes prennent la fuite , 
d'autres se cachent : les sèches (i) vomis- 
sent leur noir, les torpilles (3) engour- 
dissent : il y en a même plusieurs , qui , 
par de puantes exhalaisons , obligent les 
chasseurs à se retirer. 



(t) Arilt 

(tanaé , lu-lieu que Cîcéron Ici fait purger auparavani. 
Pline, VIII , {1 , et XXV . S , le fait purger avial 
ec apiés. Oit-tllct dci médecins ■ dont l'un dite blinsi 

(1.) Plutarque , dam le tnicé que je vieni de citer on 
peu plut haut, explique ceci. L< tiche , dil-il , ayant 
aaprit du cou une fiosit vtsàe , pleine ttune himtur 
noire , laquelle pour cette cauie on nomme encre ; quand 
elle se seuisurpnse aimfiltl , elle jette san encre dehors > 
afin que noirtusmt la mer à tentaur d'elle et si ',coMrant 
ifuiiM obscurité tiiUbreiist , elle se pfiste sainier et 
ich»pper A la vue de celui qui la chaise , en quoi elle 
imite les liieux dHoml'e , etc. 

()) La torpille, dit «ncore Plucirque dans 11 venîoa 
d'Amjot , non-seulement endort et rend sans stalimea I les 
mentbf'ei qui la louchent, maïs mssià travers des filelsdâ 

tU aux mains de ceux qji la remuent , c'eit-t'dire , qui 
remuent la seuïne , pour 6rer l'^uivoque. Pline, XXXII, 
■ , conlïrni« la mïme choie ■ autti-bien que let auEiM 
natnraliitei. 
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Mais afin que la beauti du monde fût 
éternelle , la providence des Dieux s'est 
appliquée soigneusement à perpétuer le» 
différentes espèces de plantes et d'ani- 
maux. Pour cela, tous les individus ont 
dans eux-mêmes une si féconde semence , 
que d'un seul il s'en forme plusieurs. 
Cette Semence , pour ce qui est des 
plantes , est renfermée dans le cœur de 
leurs fruits , mais si abondamment, que 
les hommes ont de quoi s'en nourrir , 
et de quoi replanter toujours. 

A l'égard des animaux , ne voit-on 
pas avec quel art il a été pourvu à la 
propagation de leurs espèces ? La nature 
a ordonné qu'il y en ait de mâles et de 
femelles. Ils sont parfaitement conformés 
pour la gcitération, et ont un désir mer- 
veilleux de s'accoupler. Quand la semence - 
a été reçue dans la matrice, elle attire 
presque toute la nourriture à elle. C'est 
de quoi elle forme l'animal (i) déjà com- 
mencé. Aussitôt qu'il est dehors , si c'est 
un animal qui se nourrisse de lait , pres- 
que tous les alimens de sa mère se conver- 
tissent en lait : et sans instruction , par le 
seul instinct de -la nature, l'animal qui 
vient de naître, va chercher les mam- 
melles de sa mère , et se rassastie du lait 

il par coDié^iKnt que \» 
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qu'il y trouve. Une chose qui fait bien 
voir qu*il n'y a rien là de fortuit , mais 
que ce sont les ouvrages d'une nature 
prévoyante et habile , c'est que les 
femelles , qui , comme les truies et les 
chiennes , font d'une portée beaucoup 
de petits , ont beaucoup de mammelles, 
au lieu que celles-là en ont peu , qui 
font peu de petits à la fois. 

Avec quelle tendresse les bêtes s'atta- 
cheni-elles à conserver et à élever leurs 
petits , jusqu'à ce qu'ils puissent eux- 
mêmes se défendre ? On dit, à la vérité, 
que les poissons, quand leurs œufs sont 
iaits , les abandonnent j mais l'eau sou- 
tient aisément ces œufs , et ils n'ont point 
de peine à éclore. On dit aussi que les 
tortues et les crocodiles ne font que 
couvrir de terre leurs œufs , et après cela 
se retirent , de sorte que leurs petits 
naissent et s'élèvent d'eux-mêmes sans 
aide. Mais les poules et les autres 
oiseaux , quand ils veulent pondre , 
cherchent un lieu tranquille , où ils pré- 
parent le lit le plus mollet qu'ils peu- 
vent , afin de conserver leurs œufs plus 
commodément. Leurs petits sont - ils 
éclos î Ils les défendent du froid , en 
les échauffant sous leurs ailes, et du 
chaud , en se mettant devant le soleil. 
Quand ces- petits commencent un peu ■ 
à voler, leurs mères alors les accompa- 
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fnent , les dirigent ; et c'est à qitoî elle» 
bornent leurs soins. L'industrie des 
hommes est aussi un des moyens , qui 
font subsister certaines b£tes , et cer- 
taines plantes. Car il y en a beaucoup , 
et des unes et des autres , qui pérîtoient 
sans ce secours. 

Les hommes, pour ce qu'il leur faut 
à eux, trouvent diverses facilités, suivant 
les divers pays. Le Nil arrose l'Egypte , 
et après l'avoir couverte et inondée 
pendant tout l'été, il se retire , laissant 
les champs amollis, et comme engraissés 
pour les semailles. L'Euphraie fertilise la 
Mésopotamie , où chaque année il trans- 
porte (i) de nouvelles terres, L'Inde, 
qui de tous les fleuves est le plus grand , 
non-seulement amende et laboure en 
quelque façon les campagnes , mais k» 
ensemence aussi , car il charrie , dit-on,. 
quantité de grains. Je pourrois citer plu- 
sieurs autres contrées, remarquables par 
quelque chose de singulier ^ plusieurs 
campagnes , qui sont chacune en soa 
genre , d'une prodigieuse fertilité. 

Mais quelle plus grande bonté de 
la nature , que de nous fournir tant 
d'aliiTiens si variés , si délicieux , et de 
nous les fournir en difîerentes saisons , 

(0 Pxr 1> quantité de limoo qu'il cbirrk , et qu'ft 
tiisie dam ce payt-lii. 
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afîn qu'ils nous plaisent toujours, et pai 
la nouveauté, et par l'abondance? Quelle 
grâce ne fait-elle pas d'envoyer (i) les 
Etésies ! vents qui viennent si à propos, 
et qui accommodent si fort les hommes , 
les bêtes , les plantes mêmes : vents qui 
abattent les grandes chaleurs , et qui 
rendent la navigation plus sûre et plus 
prompte. 

Dans une matière si abondance , j'ai 
bien des choses à supprimer. Car le moyen 
que j'entre dans quelque détail touchant 
l'utilité des rivières , le flux et le reflux 
de la mer , les montagnes revêtues 
d'herbes et de forêts , les salines éloi- 
gnées des côtes maritimes, les terre» 
fécondes en remèdes exccllens. «ne infi- 
nité d'arts nécessaires i la vie. N'oublions 
point la vicissitude du jour et de la nuit ; 
elle fait la santé des animaux , en leur 
donnant un temps pour agir, et un temps 
pour se reposer. 

Ainsi, de quelque côté que l'on exa- 
mine l'univers , concluons que tout y est 
admirablement gouverné par une provi- 
dence divine , qui veille au salut et à la 
Conservation de tous les êtres. 



(i) Vents qui régu1!ér«tnent chaque- anaëï )« lèveic 
deux jôuri ipréi que le loleit esl eotri! au ligne da 
lion , «1 ili régnent qutrtmti jours de suite. Tous les 
ïoiti ili le calmeni , pour ne repirolcre qu'lWC 
l'iuTor*. On lu appallc lut mer , Ui àermvrt. 
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QUATRIÈME PARTIE. 

Où ton fait voir que la providence des Dieux 
prend soin des Hommes, 

Oi l'on demande pour qui le monde * 
été fait , dirons-nous que ce soit pour les 
arbres, et pour les herbes, qui sans avoir , 
de sentiment , ne laissent pas d'être au 
nombre des choses , que la nature fait 
subsister ? Cela paroît absurde. Pour les 
bêtes ? Il n'est pas plus probable que le» 
Dieux aient pris tant de peine pour de» 
brute« muettes , et sans entendement. 
Pour qui donc? Sans doute, pour le» 
animaux raisonnables , c'est-à-dire , pour 
les Dieux et pour les hommes , qui certai- 
nement sont les plus parfaits de tous lei 
êtres , puisque rien n'égale la raison. II 
est donc à croire que le monde , avec 
tout ce qu'il contient, a été fait pour les 
Dieux et pour les hommes. Maison com- 
prendra encore mieux, que les hommes 
y ont beaucoup de part , quand on verra 
de quelle forme , de quelle perfection 
est la structure tlu corps humain. 

Pour vivre il faut trois choses à l'ani- 
mal : manger, boire, respirer. Or la 
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bouche est très-propre à toutes ces opé- 
rations. Elle attire par le moyen des 
narines encore une plus grande quantité 
d'air. Les dents y sont arrangées pour 
mâcher, amenuiser , etbroyer l'aliment. 
Celles de devant, qui sont aiguës, le 
mettent en morceau^ les mâc^elières, 
qui sont celles du fond , le triturent ■■, à 
quoi la langue , ce semble, leur est aussi 
de quelque secours. 

Aus racines de la langue tient l'éso- 
phage ', oîi tombe d'abord ce qui est 
avalé. Il touche de part et d'autre les 
amygdales , et se termine à l'extrémité 
intérieure du palais. Quand les mouve- 
mens de la langue ont fait passer l'aliment 
jusque dans ce canal , il le fait descendre 
plus bat : et pendant que l'alimeut des-- 
cend, les parties de l'ésophage qui sont 
au-dessous , s'élargissent ; celles qui sont 
au-dessus, se resserrent. 

Un autre canal que les médecins appel- 
lent (rflciî/e-urr^rf , s'étend aux poumons, 
pour servir à l'entrée et à la sortie de l'air 
«ïue l'on respire. Et comme il a son orifice 
joignant les racines de la langue , un peu 
au-dessus de l'endroit où est attaché 
résophage , 11 a fallu que cet orifice fût 
muni d'un espèce de (i) couvercle , de 
peur^que s'il venoit à y tomber de l'ail- 

j (i) Noui l'appelloi» la ionpiate. 
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ment qu'on avale , le passage de la respi- 
Tation ne fut bouché. 

Comme l'estomac , placé sous l'éso- 
phage , reçoit le boire et le manger ; 
aussi l^s poumons et le cœur attirent-ils 
l'air de dehors. C'est une admirable 
structure que celle de l'estomac. Il est 
presque tout nerveux ; plusieurs mem- 
branes le composent ; et les fibres qui en 
font le tissu , vont en tournoyant. Il 
retient , pour donner Heu à la digestion , 
ce qu'il reçoit de solide et de liquide. Il 
se resserre et se dilate selon le besoin. Il 
rassemble les alimens , il les mêle et les 
confond , afin que tout étant cuit sans 
peine et digéré par sa chaleur , qui est 
grande , et par la vertu des esprits ani- 
maux , la distribution s'en fasse dans le 
reste du corps. Quant aux poumons , 
leur substance rare , molle, fort sembla- 
ble à celle des éponges , les rend très- 
propres à la respiration. Ils se resserrent 
pour rejeter l'aîr qu'ils ont attiré , et 
alternativement ils se dilatent pour en 
attirer de nouveau, atîn que l'air, qui 
est un des principaux alimens de l'animal, 
soit toujours frais. 

Le suc nourricier étant séparé du reste 
de l'aliment , passe des intestins et du 
'ventricule au foie par des conduits, qui 
aboutissent du mésentère aux portes du 
foie. C'est ainsi qu'on appelle les vaïs- 
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seaux ) qui sont à l'entrée de ce viscère. 
De-là il y a d'autres conduits , par où 
la nourriture , au sortir du foie , est 
portée ailleurs. Quand la bile et les 
humeurs qui coulent des reins , ont été 
séparées de cette nourriture , le reste se 
tourne en sang , et vient se rendre à ces 
mêmes vaisseaux de l'entrée du foie, d'oii 
partent tous les conduits de ce viscère, 
destinés à porter le chyle dans la veine 
appelée cave. Là , se réunit le chyle , 
qui, tout formé, passe au cœur ^ et du 
cœnr se distribue par quantité de veines 
dans tout le reste du corps. Quoiqu'il fût 
aisé d'expliquer comment les parties 
grossières des alîmctis sont poussées de- 
hors par Je mouvement des intestins qui 
se dilatent , et se resserJ-eat ; cependant , 
pour ne rien dire qui blesse l'oreille , il 
faut ï'abstenii d'en parler. 

Expliquons plutôt cette autre mer- 
veille de la nature. L'air, qui s'insinue 
djns les poumons , acquiert de la chaleur 
et par celui qui s'y trouve déjà, et parle 
battement des poumouï. Une partie de cet 
air est rejelée dehors, une partie est reçue 
dans l'endroit nommé le ventricule du caur. 
Un autre vcnTriculc. tout semblable, et 
-qui joint cclui-Ii , reçoit le sang qui 
coule du foie par la veine cave. Ainsi de 
ces deux ventricules , l'un communique 
le sang aux estrétnités par les veiaes ; 
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Tauire communique les esprits par les 
artères. Et il y a tant d'artères , tant de 
veines tellement mélangées , qu'il est aisé 
d'y remarquer un art divin. 

Parlerai-jc des os, qui servent de base 
au corps, et dont les jointures sont admi- 
rablement conçues , soit pour l'affermir , 
soit pour teriniaer ses divers membres , 
toit pour se prêter à ses mouvemens , et 
à tout ce qu'il doit faire ? Dirai- je com- 
' mentles nerfs s'entrelacent avec les autres 
parties du corps,- et comment au sortir 
du cœur, d'où ils tirent leur origine, 
ainsi que les veines et les artères , les 
uns et les autres se distribuent de tous 
côtés ? 

A ce détail , qui prouve l'habileté de 
la nature et l'attention de sa providence , 
ajoutons encore plusieurs réflexions , par 
ou l'on voie combiec (r) Dieu nous a 
privilégiés. Et d'abord considérons qu'il 
nous a faits d'une taille haute et droite , 
afin qu'en regardant le ciel nous pussions 
nous élever à la connoissance des Dieux. 



(t) Il eit trèi-rare dins cït «uTTige qne l« itiot VUa 
s'y trauTC lu singulier dan; un um ibiolu. Fiuir l'ot- 
diiuire il y est dans un snt relatif , tt dittrth.nV : 
■«(jnEl cai il fjut dire en françoii , te Ditu, un Mou 
C'est un« diRérence que de célèbres traducteurs n* 
marquent pat toujours , co nous donnint les onvr(|« 
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Car nous ne sommes point ici-bas poue 
habiter simplement la terre , mais nous 
y sommes pour contempler le ciel et les 
astres , spectacle qui n'appartient à nulle 
autre espèce d'animaux. 

Nos sens , par qui les objets extérieurs 
viennent à la connoissaace de l'ame , sons 
d'une structure qui répond raerveillcnse- 
ment à leur destination *, et ils ont leur 
siège dans la tête , comme dans un lieu 
fortifié. Les yeux , ainsi que des senti- 
nelles, occupent la place la plus élevée, 
d'où ils peuvent , en découvrant les ob- 
jets, faire leur charge. Un lieu éminent 
conrenoit aux oreilles', parce qu'elles 
tont destinées à recevoir le son, qui 
monte naturellcment.Les narines de voient 
être dans la même situation, parce que 
l'odeur monte aussi ; et 11 les falloit près 
de la bouche , parce qu'elles nous aident 
beaucoup à juger du boire et du manger. 
Le goût , qui nous doit faire sentir la 
qualité de ce que nous prenons, réside 
dans cette partie de la bouctie, par où 
ialiature donne passage au solide et au 
liquide. Pour le tact , Il est généralement 
répandu dans tout le corps , afin qus 
nous ncpuissions recevoir aucune impres- 
sion, ni être attaqués du froid , ou du 
chaud, sans le sentir. Et comme un archi- 
tecte ne mettra point sous les yeux , ni 
tous le nez du maître , les égoûts d'une 
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naisori , de même , la nature a éloigné 
de nos sens ce qu'il y a de semblable à 
cela dans le cori)s humain. 
/ Mais quel autre ouvrier que la nature , 
dont l'adresse est incomparable, pourroit 
avoir si artistement formé nos sens? Elle 
a' entouré les yeux de tuniques fort 
minces , transparentes au-devant , afin 
que l'on puisse voir à travers : fermes 
tlans leur tissure , afin de tenir les yeux 
en état. Elle les a faits glissans et mobiles, 
pour leur donner le moyen d'éviter ce 
qui pourroit les offenser , et de porter 
aisément leurs regards où ils veulent. La 
prunelle , où se réunit ce qui fait la force 
de la vifiioit , est si petite , qu'elle se 
dérobe sans peine à ce qui seroit capable 
de lui faire mal. Les paupières , qui 
sont les couvertures des yeux, ont une 
surface polie et douce pour ne point les 
blesser. Spît que la peur de quelque acci- 
dent, oblige à les fermer., soit qu'on 
veuille les ouvrir , les paupières sont 
faites pour «'y prêter , et l'un bu l'autre 
de ces monvemens ne leur coûte qu'un 
instant. Elles' sont, pour ainsi xlife , forti- 
fiées d'une palissade de poils, qui leur 
sert à repousser ce qui viendroit attaquer . 
les yeux, quand ils sont ouverts, et à les 
envelopper, afin qu'ils reposent paisible- 
ment, quand le sommeil les ferme , et nous ' 
les rends inutiles. Nos yeux ont, de plus, 
Tome II, 5. 
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l'avantage d'être cachés , et défendus paf 
des éminences. Car d'un côté, pour arrê- 
ter la sueur qui coule de la tête et du 
front j ils ont le haut des sourcils ; et 
de l'autre , pour se garantir par le bas , 
ils ont les joues , qui avancent un peu. 
Le nez est placé entre les deux, comme 
ua mur de séparation. 

Quand à l'ouie , elle demeure toujours 
ouverte, parcequè nous en avons toujours- 
besoin , même en dormant. Si quelque son 
la frappe alors , nous en sommes réveillés. 
Elle a des conduits tortueux , de peur 
que s'ils étoient droits et unis , quelque ' 
chose ne s'y glissât. La nature a eu même 
la précaution d'y former une humeur 
visqueuse , afin que si de petites bêtes 
tâchoient de s'y jeter, elles y fussent 
prises , comme à de la glu. Les oreilles 
( par ce mot on entend la partie qui 
déborde ) ont été faites pour mettre 
l'ouïs à couvert, et pour empêcher que 
les sons ne se dissipent , et ne se perdent , 
avant que de la frapper. Elles ont l'entrée 
dure comme de la corne , et sont d'une 
6gure sinueuse , parce que des corps de 
cette sorte renvoient le son, et le rendent 
plus fort. Aussi voyons>nous que ce qui 
fait raisonner les lyres , est d'écaillé , oa 
de corne ^ et que la voix retentit mieux 
dans les endroits renfermés » où il.y a 
plusieurs détours. 
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Les narines , à cause du besoio conti- 
nuel que nom en avons , ne sont jamais 
bouchées. Elles ont l'entrée fort étroite , 
de peur qu'il ne s'y glisse quelque chose 
de nuisible ; et il y a toujours une humi- 
dité, qui sertÂempêcherqd'il n'y séjourne 
de la poussière , ou d'autres corps étran- 
gers. Le goût ayant la bouche pour 
clôture , c'est précisément ce qu'il lui 
falloir , et par rapport à l'usage que nous 
en faisons , et par rapport à sa propre 
conservation. 

Tous nos sens , au reste , sont bien pins 
exquis que ceus de la béte. Car nos yeux 
découvrent ce qui lui échappe , dans les 
arts dont ils sont juges , dans la peinture , 
dans la sculpture , dans le geste même , 
dans tous les mouvemens du corps. Ils 
connoissent la beauté , la justesse , les 
proportions des couleurs et des figures. 
Que dis-je? Ils démêlent même les vices , 
et les vertus j si l'on est irrité , ou favora- 
blement disposé, joyeux ou triste; brave 
ou lâche , hardi ou timide. Le jugement 
de l'oreille n'est pas moins admirable , 
pour ce qui regarde le chant et les instru- 
mens. Elle distingue les tons, les mesures, 
les pauses , les diverses sortes de voix , 
les claires , les sourdes , les douces , les 
aigres , les basses , les hautes, les flexi- 
bles , les rudes ; et il n'y a que l'oreille 
de l'homme , qui eu juge. L'odorat , le 
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goût,etle toucher ont aussi leur manière - 
de juger, on a même inventé plus d'art 
que je ne voudt'oîs, pour jouir de ces 
sens , et pour les flatter. Car vous savez 
à quel excès on a porté la composition 
des parfums , l'assaisonnement des vian- 
des , toutes les délicatesses du corps. 

Quand je viens ensuite à considérer 
l'ame même , l'esprit de l'homme , sa 
Taison , sa prudence , son discernement : 
je trouve qu'il faut n'avoir point ces facul- 
tés , pour ne pas comprendre que ce sont 
lés ouvrages d'une providence divine. 
Hé que n'ai-je votre éloquence, Cotta ! 
de quelle manière vous trait«ne2 un si 
beau sujet ! Vous feriez voir l'étendue de 
notre intelligence^ comment nous savons 
réunir nos idées , et lier celles qui suivent 
avec celles qui précèdent ; établir des 
principes , tirer des conséquences , définir 
tout , le réduire à une exacte précision , 
et nous assurer par-là si nous sommes 
|»arvenus à une science véritable , qui 
est le comble de la perfection , même 
dans un Dieu. 

- Quelle prérogative , quoique vos Aca^ 
démiciens la dépriment, et même la refu- 
sent il l'homme , de connoîlre parfaite- 
ment les objets extérieurs par la percep- 
tion des sens , jointe à l'application de 
l'esprit? On voit parce moyen quels sont 
les rapports d'uae chose avec l'autre , 91 
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là-dessus on inveme les arts nécessaires , 
soitpoiir lavie , soit pour l'agrément. 

Que l'éloquence est belle! Qu'elle est 
divine, cette maîtresse de l'univers, ainsi 

?ue vous l'appelez parmi vous ! Elle nous 
ait apprendre ce que nous ignorons, et 
nous Tend capables d'enseigner ce que 
nous savons. Par elle nous exhortons , par 
elle nous persuadons , par elle nous conso- 
lons les affligés , par elle nous relevons le 
courage abattu , par elle nous humilions 
Taudace , par elle nous reprimons les 
passions , les emportemens. C'est elle 
qui nous a imposé des lois , qui a formé 
les liens de la société civile , qui a fait 
quitter aux homiiies leur vie sauvage et 
farouche. 

Aussi ne croiroit-on pas , à moins que 
d'y prendre bien garde , tout ce qu'il en 
a coûté à la nature pour nous donner la 

{larole. Car il y a premièrement , depuis 
es poumons jusqu'au fond de la bouche , 
«ne artère, par où se transmet la voix, 
dont le principe est (i) dans notre esprit. 
Après , dans la bouche se trouve la 
langue, termiuéeparlesdents. Elle fléchît, 
elle règîelavoix, qui ne lui vient que 
confusément proférée. En la poussant 
cette voix contre les dents , et contra 

:i prompti^UESt que lu paiu4« 
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d'autres parties de la bouche , elfe arti- 
cule, elle rend les sons distincts. Ce qui 
fait que les Stoïciens comparent la 
langue à l'archet , les dents aux cordes , 
et les narines au corps de l'instrument-. 
Mais nos mains de quelle commodité 
ne sont-elles pas, et de quelle utilité dans 
les arts ? les doigts s'allongent , ou se 
plient sans la moindre difficulté , tant 
leurs jointures sont flesibles. Avec leur 
secours les mains usent du pinceau et du 
ciseau 'y elles jouent de la lyre , de lar 
flûte , voilà pour l'agréable. Pour le 
nécessaire , elles cultivent les chairs , 
bâtissent des maisons , font des étofres , 
des habits , travaillent en cuivre , en fer. ' 
L'esprit invente ; les sens esaminent ; 
la main exécute. Tellement que si nous 
sommés logés , si nous' sommes vêtus, et 
à couvert , si nous avons des villes , des 
murs , des habitations , des temples , c'est 
aux mains que nous les devons. 

Parnotre travail , c'est-à-dire, par nos 
mains , nous savons multiplier et varier 
nos alimens. Car beaucoup de fruits , ou 
qui se consomment d'abord , ou gui se 
doivent garder , ne viendroient point 
sans culture. D'ailleurs , pour manger 
des animaux terrestres , des aquatiques , 
et des volatiles , nous en avons partie à 
prendre , partie à nourrir. Pour nos voi- 
turçsjuous domptoas les quadrupèdes) 
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dont la, force et la vitesse suppléent à 
notre foiblesse et à notre lenteur. Nous 
faisons porter des chargea, aux uns , le 
joug à d'autres. Nous faisons servir à nos 
usages la sagacité de l'éléphant , et 
l'odorat du chien. Le fer , sans quoi l'on 
ne peut cultiver les champs , nous allons 
le prendre dans les entrailles de la terre. 
Les veines de cuivre , d'argent , et d'or , 
quoique très-cachées , nous les trouvons , 
et nous les employons à nos besoins , ou 
à des ornemens. Nous avons des arbres, ou 
qui ont été plantés k dessein , ou qui sont 
venus d'eux-mêmes , et n<yis les coupons f 
tant pour faire du feu , nous chauffer , et 
cuire nos viandes , que pour bâtir , et 
nous mettre à l'abri du chaud, et du 
froid. C'est aussi de quoi construire des 
vaisseaux , qui de toutes parts nous appor- 
tent toutes les commodités de la vie. Nous 
sommes les seuls animaux , qui entendons 
la navigation ,et qui par-là nous soumet- 
tons ce que ia nature a fait de plus vio- 
lent, la mer et les vents. Ainsi nous tirons 
de la mer une Intînité de choses utiles. 
Pour celles que la terre produit , nous ea' 
sommes absolument les maîtres. Nous 

i*ouisson$ des plaines, des montagnes : 
es l'ivières , les lacs sont à nous : c'est 
n^g' qui semons les blés , qui planton* 
les arbres : nous fertilisons les terres en 
ï« arroiaat par . des canaux * bous ariâ-' 
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tons les fleuves , nous les redressons , 
nous les détournons. Eti un mot ^ nos 
mains tâchent de faire dans la nature , 
pour ainsi dire , une autre nature. 

Mais quoi ! l'esprit humain n*a-t-îl pas 
même pénétré dans le ciel ? De tous les 
animaux il n'y a que l'homme , qui ait, 
observé le cours des astres, leur lever , 
leur coucher ; qui ait déterminé l'espace 
du jour, du mois , de Tannée ^ qui ait 
prévu les éclipses du soleil , et celles dt 
L lune •■, qui les ait prédites à jamais, 
marquant leur grandeur, leur durée, leur 
temps précis. Et c'est dans ces réflexion^ 
que l'esprit humain a puisé la connois' 
sance des Dieux : connoissance , quj proi- 
duit la piété, la justice, toutes les vertus, 
d'où résulte une heureuse vie , semblable 
à celle des Dieux j puisque dès-lors nous 
les égalons, à l'immortalité près , dont 
nous n'avons nul besoin pour bien vivre. 
Par tout ce que je viens d'exposer, je 
crois avoir suffisamment prouvé la supé* 
riorité de l'homme sur le reste des ani- 
maux. Concluons que ni la conformation 
de son corps , ni les qualités de son 
esprit, ne peuvent êtie l'efïèt du hasard. 
Pour finir , car il est temps , je n'ai plu» 
qu'à montrer que tout ce qui nous est 
utile dans ce monde-ci , a été fait exprès 
pour nous. 
Premièremeat , le monde a été fait 
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pour les Dieux et pour les hommes. Tout 
ce qu'il contient y a été préparé , a été 
imaginé pour notre utilité particulière. 
Il est la maison commune, ou la cité des 
Dieux et des hommes , puisque ce sont 
les seuls êtres raisonnables , les seuls qui 
connoissent la justice , et qui aient une 
loi. Ainsi , comme les villes d'Athènes 
et de Sparte ont été bâties pour les Athé- 
niens et pour les Spartiates , et que tout 
ce qu'elles renferment , est censé appar- 
tenir à ces peuples ; de même on doit 
juger que tout ce qui est dans le monde , 
est aux Dieux et aux hommes. 

Le soleil, la lune, tous les astres, 
outre qu'ils font partie de ce qui cons- 
titue l'univers , servent aussi de spectacle 
aux mortels : spectacle ravissant , dont oa 
ne se rassasie point , le plus digne de 
nous occuper , et d'exercer notre péné- 
tration. En mesurant le cours des astres , 
nous avons observé les différentes saisons, 
leur durée , leur vicissitude '-, et puisque 
tout cela n'est connu que des hommes 
seuls , on a sujet de croire qu'il a été fait 
pour l'amour a'eux. 

Que la terre produise.toute sorte, de 
grains et de légumes , est-ce pour les 
hommes , ou pour les brutes ? Celles-ci 
ne touchent pas même aux fruits de la 
vigne et de l'olivier , qui viennent en si 
grande quantité} et d'un goût si exquis. 

s-' 
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Elles ne savent , ni semer , ni cultiver,, 
ni faire à temps la récolte, ni serrer et 
garder tes fruits : il n'y a que l'homme 
qui prenne ces soins , et qui en profite. 
Ainsi , de même que les lyres et les flûtes 
sont faites pour ceux qui s'en peuvent 
servir , les fruits de la terre sont unique- 
ment destinés à ceux qui en usent. Et si 
quelques bêtes en dérobent nn peu , il ne 
s'ensuit pas que la terre les ait produits à 
leur intention. Quand les hommes font 
provision de froment , c'est pour leurs 
femmes , pour leurs enfans , pour leurs 
familles^ et non en faveur des rats, ou 
des fourmis. Aussi les bêtes n'enjouissent- 
elles qu'à la dérobée, comme j'ai dit : 
mais les maîtres , publiquement et libre- 
ment. C'est donc pour nous que la nature 
pjétend travailler. 

Une si grande abondance , une si 
grande variété de fruits , qui réjouissent 
non-seulement le goût , mais encore ; 
l'odorat et la vue , seroient-elles pour 
d'autres que pour nous ? Hé comment les 
bêtes aiiroient-elles paît au motif, quî 
a faîlf produire les fruits de la terre, 
puisqu'elles ont été produites elles-mêmes 
pour les hommes ? Eu effet , si les brébîi 
ne portoient une laine , qui préparée et 
tisa'jc sert à nous vêtir, de quelle utilité 
seroient-elles , n'étant capables de riea 
■ans le secours de l'homme , pas niêiQ* 
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de pourvoir à leurs alimens î Que signi- 
fient dans le chien tant de fidélité y l'art 
de flatter amoureusement son maître, une 
si grande haine pour les étrangers , tant 
de sentiment pour quêter le gibier, tant 

- de vivacité à le poursuivre : que signi- 
fient, dis-je, toutes ces qualités du chien 
si ce n'est qu'il est né pour le service de 

■ l'homme ï 

Parlerai-je des bœufs ? On voit bien à 
la forme de leur dos , que leur aflàirc n'est 
pas de porter des charges •■, mais leur cou 
est naturellement fait pour le joug , 
comme leurs fortes et larges épaules pour 
tirer la charrue. Dans le siècle d'or , ainsi 
que parlent les poètes , le service que 
ces animaux rendoient au Inboureur en 
lui fendant les guérets , étoît cenjé si 
important , que c'eût été alors un crime 
de les tuer pour les manger. 

Mais bitntét iéUva cttte race hrutatt^ 
Çui forgea la premiirt une lame fatale , 
Et qui pour st nourrir cherchant un mets 



^S^^i^o ianspitiilf docile taureau. 

Je serais trop long, si je m'arrétois ici 
' aux propriétés des ânes et des mulets 
pour montrer qu'ilï sont certainement 
destinés à nos usages. Et le cochon , à 
quoi est-il bon ^u'à manger? Il n'a une 



cCoogk 



Jo8 DE LA NATURE 

ame , dit Chrysippe , qu'en guise de sel , 
pour l'empêcner de pourrir. Au reste , 
comme il étoit propre à la nourriture des 
hommes , la nature n'a point fait d'ani- 
mal plus fécond que celui-là. Quelle 
multitude d'oiseaux et de poissons , qui 
tombent dans les pièges que nous savons 
leur tendre , et qui ilatteat si délicieuse- 
ment le goût, que l'on seroît tenté quel- 
quefois de croire notre providenoe épi- 
curienne ! Il y a certains oiseaux que 
nous croyons faits pour prédire l'avenir , 
les uns par leur chant , les autres par 
leur vol. 

Quant aux grosses bétes sauvages , 
nous les prenons à la chasse ; soit pour 
les manger , soit pour nous occuper à un 
exercice , qui est l'image de la guerre , 
soit pour nous servir de celles qu'on peut 
dompter et instruire , comme les élé- 
phans ; soit pour y trouver des remèdes 
à nos maladies , et à nos plaies , comme 
il s'en trouve dans certaines plantes , 
dont y à, force d'expériences , on a connu 
les vertus. 

Représentez- vous enfin toute la terre , 
comme si vous l'aviez devant les yeux. 
Que découvriiiez-vous î de vastes campa- 
gnes fertiles en grains ; des montagnes 
revêtues d'épaisses forêts, des pâturages 
immenses pour les bestiaux. Représentez- 
TOUS toutes Ut mets. Vous les verrez 
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couvertes de navires . qui fendent les 
flots avec, une incroyable vitesse. Et non 
contens de regarder la face de la terre , 
voyez jusque daus la profondeur de ses 
entrailles une infinité de choses utiles , 
qui , faites pour l'homme , ne sont décou- 
vertes que par l'homme seul. 

Une autre preuve , et des pins fortes ^ 
selon moi , pour faire sentir que la provi- 
dence des Dieux prend soin de nous, 
c'est la divination. Preuve y, que tous les 
deux , peut-être, vous attaquerez : vous, 
Cotta , parce que Carnéade s'élevoit 
volontiers contre les Stoïciens^ vous, 
Velléius , parce qu'il n'est rien dont Epi- 
cure se moque tant que des pronostice> 
Quoi qu'il en soit , la vérité de la divina- 
tion se fait connoître dans plusieurs lieux , 
dans plusieurs rencontres , dans les affaires 
particulière* , encore plus dans les publi- 
ques. On«reçoit plusieurs avertissemens 
par les aruspices , par- les augures , par 
es oracles, par les vaticinations , par les 
songes , par les prodiges : et souvent il 
est arrivé , grâce aux lumières venues par 
cette voie, que les évènemens ont été 
heureux, et qu'on a repoussé d'éminens 
périls. Appelez donc la divination une 
manière de transport , ou un art , ou une 
faculté naturelle^ toujours est- il sûr 
qu'elle se trouve parmi les hommes ; et 
que dans quiconque elle se trouve , c'e^ 
ua don 'des Dieux. 
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Que si ces preuves , en les prenaet 
chacune séparément , font peu d'impres- 
sion sur votre esprit ; du moins y quand 
vous remarquez comme elles sont liées 
toutes ensemble , vous en devez être 
touché. 

Au reste , la providence des Dieux , 
n'embrasse pas le genre-humain dans son 
universalité seulement , elle veille sur 
chaque particulier. Une gradation vous 
rendra ceci sensible , en vous conduisant 
de l'universalité à un moindre nombre , 
et d'un moindre nombre aux particuliers. 
Car si les raisons que j'ai touchées , prou- 
vent que les Dieux prennent soin de tous 
les hommes , dans quelque pays , dans 
quelque endroit que ce soit, hors de 
notre continent ^ ils prennent soin aussi 
de ceux qui habitent la même terre que 
nous, du levant jusqu'au couchant. Et 
s'ils veillent sur ceux qui habitent cette 
espèce de grande île que nous appelons 
le globe de la terre , pareillement ils 
veillent sur ceux qui occupent les parties 
de cette île , l'Europe, l'Asie, l'Afrique, 
Ils chérissent donc les partiel de ces par- 
ties, comme Rome , Athènes , Sparte , 
Rhodes ; et ils chérissent les particuliers 
de ces villes , séparés de la totalité. 

Dans la guerre de Pyrrhus , Us marquè- 
rent un amour singulier à Curius , à Fabri- 
cius , à Goruncanius : dans la première 
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guerre punique , à Galatinus, àDuïlltus,- 
à Métellus , à Lutatîus : dans la seconde , 
à Fabius . à Marcellus , à l'Africain : 
ensuite , a Paul-Emite , k Gracchus , à 
Caton : et du temps de nos pères , à 
Scipion , à Lélius. Combien Rome et la 
Grèce ont-elles porté d'autres grands 
hommes, dont il est croyable que pas un 
n'a été tel sans l'aide d'un Dieu ? Ge qui 
fait que les poètes , Homère sur-tout, ne 
manquent point, d'associer à leurs prin- 
cipaux héros , comme Ulysse , Diomède , 
Agamemnon, Achille, de certains Dieux , 
qui sont les compagnons de leurs aven- 
tures , et de leurs dangers. 

On voit aussi par les fréquentes appa- 
ritions des Dieux , telles que j'en ai 
raconté cî-Klessus , qu'ils étendent leur 
providence, et sur les villes , et sur les 
particuliers. On le voit par les pressenti- 
mens qui nous viennent de leur part , ou 
en songe , ou quand nous veillons. Outre 
que l'avenir se manifeste souvent à nous 
par les entrailles des victimes , par les 
présages, et de plusieurs autres majiières, 
qui ont été long-temps observées avec 
tant d'exactitude , qu'il s'en est fait uu 
art de deviner. Jamais grand homme ne 
fut sans quelque inspiration divine. 

Si l'orage gâte les blés , ou les vignes 
de quelque particulier, ou qu'un accident 
lui ôte de ses commodités , il ne faut pas 
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dire pour cela , qu'un Dieu le haïsse , ou - 
le néglige. Les Dieux prennent soin des 
grandes choses , Us ne s'embarrassent (i) 
pas des petites. D'ailleurs, tout prospère 
toujours aux grands hommes : et nos 
Stoïciens , après Socrate le prince des 
philosophes , ont assez parlé des avan- 
tages et des ressources infinies , qui se 
trouvent dans la vertu. 

Voilà } à peu près , ce qui se présentoit 
à mon esprit sur la nature des Dieux y et 
ce que j'en ai cru devoir avancer. Pour 
vous,Cotta,sî vous me croyez, défendez 
la même cause. Souvenez-vous que vous 
tenez dans- Rome le premier rang et que 
vous êtes Pontife. Le pour et le contre 
étant à votre choix dans la dispute , 
préférez mon partie et Je faites valoir 
avec l'éloquence que vous avez puisée 
dans les exercices de la rhétorique , et 
fortifiée par ceux de l'Académie. Car il 
est mal de parler contre les Dieux , 
et c'est une impiété , soit qu'on pense 
ce qu'on dit , soit qu'on ne fasse que 
semblant. 



;0 Platon ,- de l.eg. X , avsnce «t prouve toTmtl- 
icHi le contraire. Ce n'est yK U teule diftïtrncc 
enilelle qiCon ait dâ reraaiquer «Btre Plitoo et In 
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LIVRE TROISIEME. 

Quand Balbus eut fîni son discours ; 
<?est ua peu tard , lui dit Cotta^ en sou- 
riant , que vous m'ordonnez de prendre 
le parti des Stoïciens. A mesure que vous 
~ parliez , je cherchois dans mon esprit 
quelles objecttoDS je pourrois vous faire y . 
non pas tant pour vous réfuter , que pour 
vous engager à m'expliquer ce qui m'arrê- 
toit. Comme nons avons tous notre juge- 
ment à suivre , il ne m'est guère possible 
de faire de vos idées la règle de»- 
iriennes.. 

Que j'ai d'impatience de vous entendre , 
dit Velléius ! Puisque notre cher Balbui 
a été ravi de votre discours contre Ëpî:^ 
cnre, il est juste qu'à mon tour j'écoute ~~ 
volontiers ce que vous direz contre les 
Stoïciens. Aussi vous crois-je , à votre 
ordinaire ^ bien disposé an combat. 

}'aurois fort à souhaiter de l'être , 
reprit Cotta ; car l'affaire n'est pas si 
facile avec Baihus , qu'elle l'étoit avec 
vous. 

Pourquoi donc , lui demanda Velléius ? 

Parce qu'il me semble, repartît Cotta, 
que votre Ëpicure n'est pas inânimeot vit 
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sur ce qui concerne lesOiçux. Seulement 
pour n'avoir point de risque à courir , il 
n'ose nier leur existence. A cela ^rès , 
dire qu'ils vivent dans une parfaite inac- 
tion , et qu'ils ont des membres comme 
les nôtres , mais dont ils ne font pas le 
moindre usage , c'ett se moquer , dans 
l'espérance qu'on lui passera tout , dis- 
lors qu'il se donnera pour croire des êtres 
heureux et immortels. 

Mais k l'égard de Balbus , n'avez>Tous 
pas remarqué combien de choses il nous 
a dites ^ et de choses , qui , toutes fausses 
qu'elles peuvent être , ne laissent pas 
d'être suivies et liées parfaitement ? C'est 
ce qui m'a fait dire , que mon dessein en 
lui répondant , seroit moins de réfuter 
ses principes, que de l'engager à éclaircir 
mes difficultés. 

Ainsi , Balbus , voyez ce que voul 
aimerez le mieux , ou que je vous inter- 
roge sur chacune séparément , ou que 
je vous parle sans interruption. 

Si vous ne voulez que des éclaircisse- 
mens, répliqua Balbus, j'aime mieux que 
vous proposiez vos doutes l'un après 
l'autre : mais si votre iptentioii est plutôt 
de me réfuter que de vous instruire , 
choisissez , il m'est égal de répondre sur 
le champ à chaque point , ou d'attendre 
ijue vous soyez au bout. 

Hé bien , dit Cotta , le'tour que prea-; 



DÉJ DIEUX. Ziv.tJ, t\S 

dra notre conversation , en décidera. 
Mais avant que de venir au fait , j'ai un 
mot à vous dire sur ce qui me regarde. 
Car votre autorité , Balbus , et l'exhorta- 
tion que vous m'avez faite en finissant ^ 
de me ressouvenir qu« j'étois Cotta , et 
Pontife, ne font point une légère impres- 
sion sur mon esprit. Par-U vous avex 
voulu , je crois , me porter & défendre 
la religion et les cérémonies , qui nous 
sont venues de nos ancitres. Certaine- 
ment je les ai toujours défendues , et les 
défendrai toujours ^ et jamais nul dis* 
cours, ni de savant, ni d'ignorant, na 
me fera écarter de ce que nos pères noiM 
ont enseigné touchant le culte des Dieux 
immortels. En matière de religion, ja 
nte rends à ce que disent les grands 
pontifes CoruncaniusjScipion etScévoIa, 
et non pas aux sentimens de Xénon, ou 
de Cléanthe , ou de Chrysippe. Je pré- 
fère ce qu'en a écrit Lélius , qui étoii un 
de nos augures , et un de nos sages , i 
tout ce que les plus illustres Stoïciens 
m'en voudroient apprendre. Et comme 
la. religion du peuple Romain a d'abord 
consisté dans les auspices et dans les 
sacrifices ; à quoi l'on a depuis ajouté 
les prédictions, qui, en conséquence des 
prodiges , sont expliquées par les Inter^ 
prêtes de la Sibylle , ou par les Arus- 
piccS) j'ai toujours cru qu'on se devoit 
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rien mépriset de ce qui a rapport à cei 
trois chefs. Je me suis même persuadé , 
que Romulus par les auspices qu'il 
ordonna , et Numa par les sacrifices 
qu'il établit, avoient jeté les fondemens 
de Rome , qui sans doute n'auroicnt pu 
. s'élever à ce haut point de grandeur , si 
elle ne s'étoit attirée par son culte la 
protection â^s Dieux. 

Voilà donc Balbus , ce que je pense , 
et comme pontife , et comme Cotta. Mais 
vous , en qualité de philosophe , amenez- 
inoià votre sentiment par la force de voi 
raisons. Car un philosophe doit me prou- 
ver la religion , qu'il veut que j'embrasse ^ 
au-lieu que j'en dois (i) croire là-dessus 
nos ancêtres , même sans preuves. 

Et quelles preuves exigez-vous de mol, 
lui demanda Balbus ! 

Vous avez proposé quatre articles , lui 
dit Cotta. Le premier , qu'il y a des 
Dieux. Le second , quels sont les Dieux* 
Le troisième, qu'ils gouvernent l'univers. 
Le quatrième , qu'ils veillent en particu- 
lier sur les hommes. Telle a été , si je ne 
me trompe , votre division. 

Vous ne vous trompez point , répondit 
Balbus: mais voyons , que demandez-vous? 

(I) Lattince, Divin. luiU. U. 6 , dit li-d«tim k 
Cotci t Si crtd'u , tvr etga rjtianem re^uirii , jim poltit 
efftert , ne crrJas ! Si virè raïunem fuarit, et fwvflbi 
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PREMIÈRE PARTIE, 

(Ht fort examine les preuves de f existence des 
Dieux j apportées par les Stoïciens,. 

IvEPREMONS chaque pro^iosmon , dit 
Cotta. La première , Qu'ily ades Dieux , 
ne sauroit être contestée que par des 
impies outrés. Mais ce point-là , que ja- 
mais on ne m'arrachera de l'ame , c'est 
sur la foi de nos ancêtres , que je le 
crois ; et non sur les preuves que vous en 
apportez. 

Du moment que vous le croyez , reprît 
Balbus^ est-il besoin que je tous en ap- 
porte des preuves ? . 

Oui , dit Cotta , parce que je me pré- 
sente à cette dispute , comme si je n'avoîs 
de ma vie pensé aux Dieus , ni entecdu 
parler de ce qui les touche. Pren«z-moî 
pour un disciple tout neuf, qui n'est-imbu 
de rien •■, et cela supposé , répondez à me» 
questions.' 

Faites-les donc , répliqua Balbuï. 

Je voudroîs. d'abord , lui dit Cotta J 

savoir pourquoi , ayant commencé par 

^ dire que l'existence des Dieux est si 

évidente , qu'elle n'a pas besoin de prè*- 
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Ves, vous avez pourtant été si long-temps 
à la prouver. 

En cela , répondît Balbus , j'ai fait ce 
que je vous ai souvent vu faire au barreau. 
Quand vous plaidez , vous accablez le 
juge par le plus de preuves , que l'espèce 
de votre cause vous le permet. C'est aussi 
la pratique des philosophes. J'avois droit 
de la suivre. Du reste , votre questioa 
revient à celle-ci : pourquoi )e vous re- 
garde de mes deux yeux , puisqu'un seul 
me suïHroit pour vous bien voir. 

Jugez vous-même , lui dit Cotta , si ce 
«ont là des comparaisons fort justes. Car 
pour moi, quandje plaide, je ne m'arrête 
pas à raisonner sur un article, qui sera 
d'une notoriété bien reconnue. De longs 
raisonnemens ne font que nuire à l'évi- 
dence. D'ailleurs , quand j'aurois cette 
méthode dans un plaidoyer , je ne vou- 
drois pas m'en servir dans un discours tel 
que celui-ci , où il faut beaucoup de 
précision. Et pour ce qui est de n'em- 
ployer qu'un œil à me regarder, il n'y 
auroit pas de raison à cela , puisque les 
yeux forment tous les deux ensemble un 
seul regard : la nature , à qui vous attri- 
buez de la sagesse , nous ayant voulu faire 
voir en même temps par deux ouvertures , 
qui servent conjointement i nous commu — 
niquer le jour. 
Ce qui vous a donc porté à entasier * 
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tant de preuves sur l'existence des Dïeus , 
c'est que vous ne sentiez pas qu'elle fût 
aussi évidente , que vous l'auriez souhai- 
tée. Par rapport à moi , c'étoit assez 'de 
l'établir sur la tradition de nos pères. 
Mais puique vous ne comptez pour rien 
les autorités, et que vous faites valoir 
ici la raison toute, seule , permettez que 
ma raison défende ses droits contre la 
vôtre. Car je prétends que les preuves, 
«ur lesquelles vous fondez l'existence des 
Dieux , n'aboutissent qu'à rendre douteux 
uu sentiment, qui, à mon avis , n'est 
point douteux. Les voici , ces preuves : 

ie les ai toutes retenues , et même dans 
'ordre que vous les avez proposées. 

La première a été que nous ne levons 
point les yeux au ciel , qu'aussitôt nous 
ne comprenions qu'il y a quelque divi- 
nité pour gouverner les-astres. Ce quia 
fait dire , 

Vois a brillant Èthtr , 
Qufrtous invoquons cous y te nommons Jupîurî 



A vous entendre , ne diroit-on pas que 
ce Jupiter est invoqué par quelqu'un de 
nouïf préférablementà celuidu CapitoJeî 
ou que c'est une chose évidente pourtout 
le monde , que les astres sont divins , 
eux que Velléius et bien d'autres ne 
mettent pas même au rang des £txes 
animés } 



«14 DE LA NATURE 

C'est une autre preuve bien forte,' , 
selon vous , que de voir tous les hommes 
réunis, et plus convaincus de jour en 
jour , touchaut l'existence des Dieux. 
Hé quoi ! vous tenez que les hommes 
sont fous , et vous leur ferez décider une 
affaire de cette importance î 

Mais les Dieux se manifestent euX" 
mêmes. Postumius en a ,vu le long du lac 
Régilie , et Vatiénus dans la voie Salaria. 
Vous dites encore je ne sais quoi d'une 
batiiille donnée sur les bords de la 
Sagrc. Croyez-vous donc véritablement 
que ces Tyiidarides , ainsi que vous les 
appeliez, c'est-à-dire, des hommes nés 
d'un homme , et qui furent enterres à 
Sparte , comme nous l'apprenons d'Ho- 
mère, lequel vivoit peu de temps après 
eux ; croyez-vous, dis- je , qu'ils soient 
Tenus au-devant de Vatlémjs, montés sur 
de méchaus chevaux blancs , et tans avoir 
personne à leur suite, pour annoncer la 
victoire du peuple Romain à un campa- 
gnard, préferablcmentàCaton, qui étoit 
alors le premier du sénat? ApparemnTent 
vous prenez aussi ce pas de cheval , qui 
«e voit encore aujourd'hui sur une pierre 
auprès du lac Régtlle , pour une trace 
que le cheval de Castor y a laissée î 
Croyez plutôt, et vous le croyez avec 
probabilité , que les âmes, des grands 
hommes , tels qu'étoîent les fils de Tyii- 
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dare , sont divines et immortelles : mais 
ne vous iigurez pas que des corps, c[ui 
ont été réduits en cendres , puissent 
monter à cheval , et combattre dans une 
armée. Ou si vous croyez ce fait-là pos- 
sible , adoptez tout ce qu'il peut y avoir 
de plus fabuleux. 

Prenez-vous ceci pour des fables , 
répartit Balbus? Comme si le temple, 
que Posthumius bâtit à l'honneur de 
Castor et de PoIIuk , ne se voyoit pas 
dans la place publique? L'arrêt du sénat 
en faveur de Vatiénus ne subsiste-t-il pas 
encore ? Pour l'affaire de la Sagre , c'est 
un proveiiie chez les Grecs. Quand ils 
veulent affirmerquelque chose fortement. 
Cela est plus certain , disent-ils, çue ce qui 

s'est passé sur la Sagre. De pareils téinoî- 
gnages , Cotta , ne doivent-ils point vous 

ébranler ? 
, Vous employez pour armes contre moi 

des bruits populaires, dit Cotta, maïs 

jnoi je vous der^ande des raisons. 

Suit la preuve (i) tirée des présagés. 

Ou ne sduroit éviter ce qui doit arriver. 

Souvent il n'est pat même avantageux de 



(l> Ou U iriiwicion est un peu biusque , ou il y i 
ici , comme le préiendeiit les critiiiUBt , uno )^tiie 
Jacune , maii qiii n'iniéresse point U hute du taiion- 
cemcm. Del «ppiritiont , Coin ptiie lux prédlMioni , 
^ui ax l'oidFE que Bilbui avoit gardi. 

Tome II. 61 
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le savoir. C'est une misère de se tourinen> 
' ter à crédit, et sans qu'il reste une lueur 
d'espérance , dernière ressource de ceux 
qui souffrent : mais ressource qu'ils ne 
sauroient avoir selon vos principes •, car 
vous dîtes que c'est le destiij qui règle 
tout , et vous appelez destin ce qui a tou- 
jours été vrai de toute éternité. De quoi 
donc nous sert la connoJssance de l'avenir , 
et quelle précaution nous fournit-elle, 
puîsqueravenirdoitcertainement arriver? 
Mais d'où avons-nous cette divination ? 
A quoi doit-on (i) l'art de se corinoître 
aux entrailles des animaux \ qui a fait le 
premier des observations sur le chant de 
la corneille , et sur les sorts? Ce n'est pas 
que je n'y ajoute foi, et que je n'aie de 
la vénération pour ce bâton augurai de 
Navius , dont vous parliez. Mais enfin , 
c'est à vous autres philosophes àm'ap- 
prendre sur quoi nos devins appuient leur 
science , d'autant plus que nous les 
TOyoDs se tromper souvent. 

Les médecins , dites-vous , se trompent 
bien. Faùt-il comparer la divmation , 
dont nous ignorons les principes , avec 
la médecine , qui est un art connu ? 

Vous croyen que les Décîes , en se 
dévouant k la mort , fléchirent les Dieux. 



(i> Vo/ti deiim , U. Dwia. ïj. 
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^uol donc ! L'iniquité àa Dieux fût-elle 
si grande , qu'ils ne pussent être satisfaits 
qu'au pris d'un si géiiéreuic sang ! Cette 
action fut un stratagème , maïs un strata- 
gème digne de ces illustres guerriers, 
qui vouloient le bien public aux dépens 
niênie de leur propre vie. Ils comprirent 
bien , et ce fut ce qui arriva en eHet , que 
si le géuéral couroit sur l'ennemi à bride 
abattue , toute l'armée ne manqueroit 
pas de suivre cet exemple. 

Pour ce qui est des faunes , j'avoue 
que leur voix ne frappa jamais mon 
' oreille. Si pourtant vous m'assurez que 
vous l'avez entendue, je vous croirai, 
quoique je ne tache nullement ce que 
c'est qu'un faune. 

Jusqu'à présent , Ôalbus , vous ne 
m'avez donc point démontré l'existence 
des Dieux. Je la tiens pour certaine , 
mais ce n'est pas sur les preuves qu'en 
apportent le Stoïciens. 

Cléanthe , disiez-vous , attribue l'idée 
que les hommes ont des Dieux , à quatre 
causes , dont la première est la divina- 
tion : la seconde , les tempêtes , et autres 
secousses de la nature : la troisième , 
l'utilité et l'abondance des choses qui 
servent à notre entretien : la quatrième , 
l'ordre invariable du ciel et des astres. 

Pour la divination , j'y ai déjà répondu 
suffisamnieot. A l'égard des tempêtes qui 
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s'élèvent dans l'air , sur la mer et sur la 
terre^ je sais que beaucoup de gens les 
craigaent , et s'imaginent que les Dieux 
en sont les ' auteurs : ' mais la question 
n'est pas , s'il y a des gens qui croient 
qu'il y ait des Dieux ; la question est s'il 
y a des Dieux , ou non. Quant aux deux 
autres preuves de Cléanthe , qui roulent 
sur les commodités de la vie , et sur 
l'ordre invariable des saisons et des astres^ 
jeles discuterai en vous répondant sur la 
providence des Dieux , matière que vous 
avez traitée bien au long. 

Je placerai aussi dans le même (i) 
endroit de mon discours votre argument 
de Chrysippe , ^ue t'il y a dans le monde 
quelque ckoit qui pasn les forets humaines , 
il y a par conséquent quelque être meilleur 
jae/'Aomme. J'y renvoie votre comparaison 
du monde avec une belle maison , et vos 
remarques sur le rapport et l'union que 
l'on voit entre toutes les parties de l'uni- 
vers. J'y ferai venir les raisonnemens 
secs et'pointus de Zenon. Enfin , quand 
j'en serai là j'examinerai votre physique 
. touchant ce feu vital, que vous regardez- 



(i) CeIi n'en p*i naciEBent vnl : car dini us 
moment * «t miu qu« d'en venir A l'article de la 
Providence t Cicéron v» parler de tout ce qu'il propose 
ici. El c'est laos doute pour imiter la liberté dn 
•onvttUitloM I qu'il tecou* le joug de 1« métheds. 
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eotnme le principe de toutes choses. Rien 
■ alors ne m échappera de ce que vous ditei ■ 
avant hier sur l'existence des Dieux , et 
sur l'intelligence que vous donnez à l'uni- 
vers , au soleil, à la lune , à tous les astres. 
Et je vous avertis que je vous ferai sou- 
vent cette question : prouvez-vous qu'il y 
ait des Dieux? 

Je crois , dit Balbus , l'avoir prouvé. 
IVIais de la manière dont vous me réfutez , 
quand vous paraissez vouloir m'interro- 
ger j et que je me dispose à vous répon- 
dre f tout d'nn coup , sans m'en donner le 
temps, vous détournez le discours. Ce qui 
nous a fait omettre de choses très-im- 
portantessur la divination et sur ledestin ; 
matières approfondies par nos Stoïciens , 
et que vous n'avez fait qu'efflfeurer. Mais 
comme elles ne tiennent pas essentielle- 
ment à celle que nous avons entré les 
ipains , vous n'avez qu'à ne rien confon- 
dre , si vous le jugez à propos , aiîn que 
nous puissions terminer ce qui fait ici 
notre dispute. 

Volontiers , reprit Cotta. Puisque vous 
avez donc partagé toute la question en 
quatre articles, et que j'ai dit sur le 
premier ce que je pensois , je passe au 
second , oi^ il nie semble qu'en roulant 
montrer quels sont les Dieux , vous avez 
montré qu'il n'y en a point. 
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SECONDE PARTIE, 

Cil Van. fait voir gut les Dieux des Stoicierts 
ni sont pas dis Dieux. 

V» O V s avez dit que la plus grande 
difficulté consistoit ici en ce qu'il faut que 
notre esprit juge sans avoir égard à ce 
que nos yeux lui découvrent. Que Dieu 
étant ce qu'il y. a de meilleur, vous se 
doutiez pas que le monde ne fût Dieu , 
parce qu'il n*y a rien de meilleur que le 
monde. Qu'il faut seulement , pour en 
juger ainsi , pouvoir élever notre esprit 
jusqu'à penser que le monde est animé , 
ou plutôt jusqu'à le voir aussi clairement 
que ce qui nous saute aux yeux. 

Or dans quel sens dites-vous, qu'il n'y 
arien de meilleur que le monde? Préten- 
dez-vous dire , que c'est ce qu'il y a de 
plus beau ? Je suis pour vous. Que rien 
n'est mieux proportionné à nos besoins? 
Je snis encore pour vous. Mais si vous le 
prenez en ce sens , que le monde est ce 
qu'il y a de plus sage , je ne suis nullement 
de votre avis : non que je trouve delà 
difficulté à ne consulter que mon esprit , 
indépendamment de mes yeux ; att 
contraire, plus je le consulte seul, moittS 
je comprends votre opinion. 
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Rien de meilleur que le monde , dîtes- 
vous ; et moi je dis , rien de meilleur sur 
la terre que la ville de Rome. Jugez-vous 
donc pour cela que cette ville ait de l'es- 
prit, qu'elle pense, qu'elle raisonne? Ou 
que la plus belle des villes n'étant pas 
raisonnable , ni même sensitive, elle ne 
vaille pas une fourmi , parce qu'une 
fourmi ( i ) a du sentiment , de l'entende- 
ment , de la raison , de la mémoire ? 

Le tout , Balbus , n'est pas d'avancer 
ce qu'il vous plaît j mais il faut voir ce 
qu'on vous accorde. La preuve dont nous 
parlons , et que vous avez tant maniée , 
ne portoit que sur cet ancien syllogisme , 
qui vous paroît la subtilité même. Ct qui 
raisonnt , disoit Zenon , tst mt'dUur qu* ce 
qui nt raisonnt pas : or U monde est ce qu'il y 
a de meilleur : donc le monde raisonne. Sî 
vous avez envie de prouver aussi qu'il sait 
trèk-bien lire un livre , marchez sur lea 
traces de Zenon , et dites : ce qui sait lire , 
est meilleur que ce qui ne sait pas lire : or le 
monde est ce qu'il y a de meilleur : donc le 
monde sait lire. De la même façon vou» 



(i) Cett UD trgnment ad hcmiiiem ; d'où l'on neat 
conclure 1 non p» que l'acid^micien Coiti crQt l'âm'a 
dci b£Ks I DUli que le Siulcien Balbus 11 croyoït, ob 
U dovoit croire 1 Gonformément i ict princlpei : 

te apibui paricm dxian nuniw , ct iKuaitt Mthtrjn 

■t , etc. Gtt 



ixtrt , eic. Gcwg. IV > 
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prouverez qu'il est orateur , mathématî- 
cteri , musicien , qu'il possède toutes les 
sciences , qit'entiii il est philosophe. Vous 
avez souvent répété que Dieu fait tout, 
et qu'une cause ne sauroit produire un 
effet dissemblable à elle-même. D'où il 
s'ensuivra non-seulement que le monde a 
une ame , et qu'il est sage , mais qu'il sait 
aussi jouer de la guittare et de la flûte, 
puisqu'il produit des hommes qui en 
savent jouer. 

Zenon votre chef ne prouve donc nulle- 
ment que le montlc raisonne ; pas même 
qu'il soit animé , ni par conséquent qu'il 
soit Dieu. Quoiqu'on puisse bien dire f 
que c'est ce qu'il y a de meilleur ; mais 
eu ce sens qu'il n'y a rien de plus beau , 
. rien de plus utile, rien de plus orné , 
rien de plus réglé dans son mouvement. 
Que si le monde , à le prendre dans sa 
totalité, n'est pas Dieu , vous ne sauriez 
par conséquent diviniser, comme vous- 
laisiez, cette mnltîtude infinie d'astres, 
qui vous ravitsoient par la régularité de 
3eur cours éternel. Non qu'il n'y ait 
véritablement du merveilleux et de 
l'incroyable dans un ordre si constant. 
MaisjBalbus, la régularité du mouve- 
ment peut aussi-bien venir d'une cause 
naturelle , que d'une cause divine. 
Qu'y a^t-îl de plus régulier que le fltix 
et le reflux, à l'Euripe de Cbalcls, au 
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«ianal de Sicile , et dans cet endroit ( i ) de 
rOcéaa , 

Où Neptune en furie , 
Des liens de l'Europe afi'ranckit la Lybie ?. 

Pareille régularité sur les côtes Britanni' 
ques , sur celles d'Espagne. Devons-nous 
conclure de-là qu'il y ai t quelque divinité » 
qui approche et qui éloigne les flots à 
des temps marqués X Prenez garde , je 
vous prie , que si « pour être divin , îl ne 
faut qu'être réglé dans son mouvement , 
et la fièvre tierce et la quarte vont être 
divines à ce prix-là. C'est par des raisons 
naturelles qu'on doit expliquer ces sortes 
d'eiTets. Mais parce que vous les ignorez 
ces raisons , vous recourez à un Dieu , 
comme à un asile qui vous met à couvert. 
Vous trouviez encore d'un grand poids 
les argumensde Chrysippe , qui étoitun 
esprit vif , et qu'un long usage avoit 
rompu k la dispute. 5'// y a , dit-il , des 
choses que l'kommt ne puisse faire , tétre oui 
les produit est meilleur que l'homme. Or 
t homme ne peut faire Us choses , qui sont 
4ans le monde. Donc titre qui ta pu , est 
supérieur à thomme. Or qu'y auroit-il qu'un 
Dieu , qui fût supérieur à thomme ? Il y a 
doncunDieu. Argument défectueux, aussi- 
bien que celui de Zenon , en ce qu'on 

: (1) Aujourd'hui le déiioit de Gibraliar. 
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ne définit point ce qu'il faut entiendre 
ici par être meii/eur, et qu'on ne distingue 
point entre cause intelligente , et cause 
naturelle. 

Chrysippe ajoute : 5V/ n'y avoit point de 
Dieux y FAommt serait ce çu'il y a de meilleur. 
Or nous ne saurions , sans une extrême arro- 
gance , avoir cette idée de nous-mêmes. Je 
veux qu'il y ait de l'arrogance à s'estimer 
plus que le monde entier. Mais compren- 
dre que nous avons du sentiment , et de 
la raison ^ et qu'il n'y en a ni dans l'Orion , 
ni dans la Canicule, ce n'est point arro- 
gance , c'est bon sens. 

Puisque nous jugeons, continue-t-il j 
fuune telle maison a été bâtie pour ceux qui 
en sont Us maîtres , et non pour dâs souris , 
nous devons aussi jtgtr ^ue le monde est ta 
maison des Dieux. Oui , si je croyois que 
des Dieux eussent construit le monde : 
mais je crois , et je ferai voir que c'est 
l'ouvrage de la nature. 

Socrate, dans Xénophon, demande oh 
nous aurions pris (i) notre ame , silt monde 

(i) Socrate , dant ion entietien avec Arittodime > 
dont j'ai parlé ci>deiii» , emploie ce raisonnement poiii 
«lémourei l'existence d'un être supérieur. Il la d^ontre 
Don'Seulement pat la nature de notre ame , mais encore 

Er II structure de noire corps , sur laquelle il ^it 
lucoup de tJfleKions . que Cicéron paioti ivoif 
copiées dans le second livre. Car , pour le dire en 
sassant , Citéron n'«it preioue daus tout cet ouvrage 
^ue le copiste des philosophes Grecs. Mais leLlement 
«opïste I qu'il devient lui-même un original Inimitable ^ 
fv U forme qu'il lait donner i ce qu'il etnpiunte. 
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titn a point ? Et mol je demande où nous 
avons pris la parole , l'harmome , le chant ? 

Allez-vous conclure de là que le soleil , 
quand il s'approche de la lune , ait des 
entretiens avec elle •■, ou que le monde 
forme un concert harmonieux , ainsi que 
Pythagore l'a cru î 

Tout ceci , Balbus , n'est que l'effet de 
la nature: non pas de cette nature nnù/f , 
dont parle Zenon j et que je vais examiner 
tout à l'heure : mais d'une nature , qui , 
en se mouvant, et se modifiant elle- 
même, modifie toutes choses. Car je con- 
viens volontiers de ce que vous dites , 
que toutes ses parties sont bien liées , et 
constamment unies ensemble , comme par 

' les nœuds que formeroit us même sang. 
Mais je ne conviens point de ce que vous 
ajoute!, que celanesauroit être sans que 
le monde soit pénétré d'une ame divine. 
Au contraire , je prétends que tout sub- 
siste par les forces de la nature , indépen- 
damment des Dieux ; qu'il y a une espèce 
de sympathie, qui joint toutes les parties 
de l'univers *, et que plus cette sympa- 
thie est grande par elle-même , moins 
il est- nécessaire de recourir à une divine 
intelligence. 

Mais comment vous tirez-vous des ob- 
jections (i) que vous faJsoit Carnéade I 

(i) Four lentir la force de cet obJEction) , itfaui ]• 
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]l n'y a point ,disoit-il ,de corps éternel, 
l'ilu'y a point dccorps immortel. Or il n'y 
,a point de corps immortel , et même 
H n'y en a point d'indivisible , ni dont 
les parties ae puissent être séparées. 
D'ailleurs , si tout animal est passible de 
sa nature , tout animal est donc sujet 
aux impressions des corps étrangers. Si - 
tout animal est mortel , il n'y en a donc 
point d'immortel. Et de même , si tout 
animal peut être divisé , il n'y en a donc 
.point d'indivisible , point d'éternel. Or , 
tout animal est passiblii-, et par consé* 
quent divisible , dissolivble , mortel. ■ 

Puisqu'il n'y a point de cire, point 
d'argent , point de cuivre , qui ne puisse 
être converti en quelque autre chose : 
tout ce qui est composé de ces matières, 
peut aussi cesser d'être ce qull est. Par 
la même raison , si tous les élémens sont 
muablcs , il faut que tous les corps le 
soient aussi. Or vous dites que tous les 
élémens sont muables : donc tout corps 
l'est aussi. Mais s'il avoit quelque corps 
immortel , tout corps ne seroit pas mua- 
bles : donc tout corps est mortel. Car tout 
corps est, ou eau, ou air, ou feu, ou 
terre, ou composé de ces quatre élémens 



r que Its Stoïciens rcgardoîent leun Dieun 
comme ues cor^i animéi. Ils n'avaient point d'autr* 
idée iv l'Éther, leur Dieo snijrêrae. Ainsi leur montrer 
quft la mortalité eit aitaché« néceiiairemeucà l'afll- 
ualité > c'était leur fermer 1* bouclie. 
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tout ensemble, ou seulement de quelques- 
uns. Or il n'est rien de tout cela, qui ne 
périsse. Car tout ce qui esrde terre, est 
fragile : l'eau est si molle , que le moindre 
choc de quelque corps en sépare les par- 
ties ; l'air et le feu cèdent à la plus petite 
agitation, et se dissipent sans résistance. 
D'ailleurs un de ces élémcns cesse d'être 
ce qu'il est, quand il se convertit en un 
autre : comme quand l'eau se forme de la 
terre, l'air de l'eau, l'éther de l'air, et ainsi 
en rétrogradant. Donc , s'il n'entre rien 
que de périssable dans la composition de 
toutanimaI,iln'yapointd'anima1 éternel. , 

Autre preuve encore, pojir montrer 
qu'on ne sauroit trouver d'animal, qui 
c'ait j'amais commencé , et ne doive ja^ 
mais finir. C'est que tout animal étant 
sensitif , il sent par conséquent le chaud 
et le froid , le doux et l'amer ; et par 
la même raison qu'il a des sensations 
agréables , il en a de fâcheuses. Comme 
donc il reçoit do plaisir , il reçoit pareil- 
lement de la douleur. Or c'est une néces- 
sité que ce qui reçoit de la douleur, 
reçoive aussi la mort. Tout animal est 
donc mortel. 

Uji être qyi ne sentiroit ni plaisir, ni 
douleur, n'auroït point ce qui fait l'es- 
sence de ranimai. Donc , si d'un câté it 
est vrai, que tout ce qui est animal, 
doive être sensible , et au plaisir , et à 1» 
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douleur j si d'autre côté il est vrai qua 
tout être qui a ce double sentiment , ne 
puisse être immortel ; concluons puis- 
qu'il n'y a point d'animé insensible , qu'il 
n'y en a point d'immortel. 

Un animal ne sauroit être sans pen- 
chant , et sans aversion : sans penchant , 
qui le porte à ce qui lui est bon ; sans 
aversion , qui l'éloigné de ce qui lui est 
mauvais. Il y a pour tous les animaux , 
des choses qu'ils appètent, d'autres qn'ils 
fuient. Or celles qu'ils fuient, sontcon- 
traites à leur nature , fit par conséquent 
capables de les détruire. Tout animal est 
donc inévitablement sujet à être détruit. 

On feroit voir par cent raisons , qu'il 
n'y a rien de sensitif, qui ne périsse. Car 
le froid, le chaud, le plaisir, la douleur , 
tout ce qui fait impression sur les sens , 
n'a qu'à devenir excessif pour causer la 
mort. Puis donc que le sentiment est 
commun à tous les animaux , il n'y a point 
d'animal exempt de la mort. 

Ou la substance de l'animal est simple , 
pu elle est composée. Je dit simple , si 
elle étoit seulement , ou de terre , ou de 
feu , ou d'eau , ou d'air : ce qui feroit une 
espèce d'animal , dont nous ne saurions 
nous former l'idée. le dis composée j 
si plusieurs élémeus y entrent. Or les 
élémens ont chacun leur situation, et 
ils y tendent naturellement , celui-ci ça 
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bai y celui-là en haut , un autre au milieu. 
Ainsi leur assemblage peut bien subsister 
pour quelque temps , mais ne peut sub- 
sister toujours , puisqu'à la fin il faut que 
chaque élément retourne à sa première 
situation. Il n'est donc point d'animal 
éternel. 

Votre secte ^ Balbus , n'admet ^ue le 
feu , pour tout principe actif. Opinion , 
qui, je crois, vous est venue d'Heraclite, 
que les uns font penser d'une façon , les 
autres d'une autre : mais puisqu'il .n'a pa» 
voulu se rendre intelligible , laissons-le. 
Vos Stoïciens donc prétendent que le 
principe universel, c'est le feu : qu'ainsi 
tous les corps vivans sont animés par la 
chaleur ^ et que c'est l'extinction de la 
chaleur , qui leur ôte la vie. 

Je ne conçois pas , mol , ce qui vous 
fait dire qu'ils meurent faute de chaleur, 
plutôt que faute d'humidité ou d'aîr. Je 
le conçois d'autant moins, qu'ils meurent 
même par unexcès de chaleur. Tellement 
que ta vie des animaux ne dépend pas 
plutôt du feu que des autres élémens. 

Voyons pourtant où ceci va. Si je ne 
me trompe , vous croyez que dans toute 
la nature il n'y a que le feu 5 qui de lui- 
même soit animé. Pourquoi le feu , plutôt 
que l'air? Regardez-vous comme un arti- 
cle qui ne vous soit pas contesté , que 
nos âmes ne soat cjue du ftu ? Od peut 
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•'imaginer avec plus de vraisemblance, 

Sue c'est quelque chose qui résulte du 
eu et de l'air mêlés d'une certaine façon. 
Mais quand on supposeroit que le feu 
'3 de lui-même , sans mélange d'autre 
élément, tout ce qui fait l'essence de 
l'animalilé; vous ne sauriez , en ce cas-là ^ 
dire qu'il ne soit pas sensitif, puisque 
c'est lui qui rend nos corps sensitifs. On 
lui appliquera donc l'objection que je 
proposois , il n'y a qu'un moment ; que 
tout ce qui est sensitif , doit nécessaire- 
ment sentir le plaisir et la douleur ; et 
que tout ce qui sent les atteintes de la 
douleur , est pareillement sujet à celles 
de la mort. Par-là vous serez hors d'état 
de prouver que le feu soit étemel. 

Aussi les Stoïciens eux-mêmes disent- 
ils j que tout feu a besoin d'aliment j 
que s'il en manquoit, il ne pourroit abso- 
lument subsister ; que le soleil , la lune j 
tous les astres se nourrbseni , les uns 
d'eaux douces, les autres d'eaux salées. 
C'est , dit Cléanthe , pour ne point trop 
s'éloigner de sa nourriture , que le soleil 
rétrograde, et ne s'avance pas au-delà 
des Tropiques d'hiver et d'été. Je ferai 
tout à l'heilre mes réflexions là-dessus. 
Mais en attendant , concluons que ce 
qui peut cesser d'être, n'est pas éternel 
de sa nature : que si le feu manquoit 
d'aliment , a cesseroit d'être : que le fetr 
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b'est donc pas éternel de sa nature. 
Après tout , comment se figuier ua 
Dieu , qui ne soit orné d'aucune vertu î 
Car lui peut-on attribuer la prudence , 
vertu qui consiste dans le discerneinent 
que l'on sait faire des bonnes choses , des 
mauvaises , et des indifFérentes ? Un être 
qui n'a , ni ne peut avoir de mal , qu'a-t-ïl 
besoin de savoir discerner les biens et les 
maux ? A quoi lui servirait la raison ^ 
l'intelligence? Il en faut à l'homme pouf 
venir à bout d'entendre les choses obs- 
cures par celles qui sont claires : mais il 
ne peut y avoir d'obscurité pour un 
Dieu. Quant à la justice , dont le propre 
est de rendre à chacun le sien , ce n'est 
point l'affaire des Dieux , puisque cette 
vertu , selon vous , doit sa naissance aux 
hommes et à la société civile. Pour la 
'^ tempérance, qui fait que nous nous retran- 
chons les plaisirs du corps, il faut, si elle 
a place dans le ciel , que ces plaisirs y 
aient pl;i:.e aussi. Enfin , où paroîtroit la 
force d'un Dieu \ Dans les souffrances ^ 
dans les travaux , dans les périls! Rien 
de tel ne l'approche. Comment donc nous 
£gurer un Dieu , qui ne fait nul usage 
de la raison , et qui n'est doué d'aucune 
vertu î 

Pour moi , quand je vois où s'égarent 
les Stoïciens , je cesse de regarder en 
{>itié le vulgaire ignorant , dont voici les 
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divini test Parmi (i) les Syriens , ua pois- 
son. Rartnî les Egyptiens .presque toute 
sorte de bêtes. Parmi les GrÈcs, quantité 
d'hommes qu'ils ont déifiés •, Alabande 
dans la ville qui porte son nom ; Ténès 
à Ténédo i dans toute la Grèce Leuco- 
thée , qui auparavant se nommoit InOy 
Palémon son fils , Hercule , Esculape f 
les Tyndarides. Parmi nous , Romulus s 
et bien d'autres , qui comme des citoyen, 
agrégés nouvellement au corps des an- 
ciens, ont été reçus dans le ciel , à ce 
que notre peuple s'imagine. 

Voilà, dis-je , lesDienx des ignorans. 
Mais , vous philosophes , êtes-vous plus 
raisonnables ? Je n'insisterai pas davan- 
tage sur le point que nous venons de 
toucher, car c'est le bel endroit de votre 
doctrine. Oui, )e veux avec vous, quq 
ce qui est Dieu , ce soit le monde lui-* 
même. Je veux que ce soit 

Ce brillant Ethtr , 
QutrtousinvoquonstouSytc nommons Jupiter» 



(0 Ao-1ieu que Clcéron ne distingue ici que deux 
eipèces de Théologie , celle de! philosophe) . et cella 
dei ignocins : Vnroii eo diuinguc trais : Il fjbuleuts 
ëcoil celle de) poètes ; la naturelle , celle des phi- 
loiophes ; la cWile , celle des peuple). Mai) comme 
la chéoloeie civJle n'Aoii qu'un comiiosé de U naturelle 
«t de la fabuteule , elle ne doit pis faire une espèce i 
part , mivant U remarque de S. AuguiUn , De C'nilatt 
Pn I Livre VI , clup. | et é. 
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Pourquoi donc y ajouter plusieurs autres 
Dieux ? Quelle troupe ! Il y en a ]>eau- 
coup , ce me semble. Autant de constel- 
lations , selon vous , autant de divinités* 
Vous donnez aux unes des noms de bêtes , 
la Ckivre , U Scorpion , U Taureau , le 
lion : à d'autres , des noms de choses 
insmméca ^ le Havirt y CAutel^ la Couronne. 
Quand on vous passeroit cela , pourroit- 
en , je ne dis pas vous accorder le reste, 
mais le comprendre ? Que si nous ap- 
pelons le blé Céris , et le vin Bacchus ^ 
ce sont des manières de parler , établie! 
par l'usage : mais au fond , qui croyez- 
vous assez fou pour se persuader, que sa 
nourriture soit un Dieu î 

A l'égard de ceux qui , de simple» 
hanunes , sont parvenus , dites-vous , à' 
être Dieux : vous me feriez plaisir de 
m'apprendre , ou comment la chose étoit 
possible autrefois , ou si elle l'a été , 
pourquoi elle ne se feit plus? Je ne con- 
çois pas, selon ce qui se pratique aujour- 
d'hui , par quel moyen Hercule brûlé avec 
dts torches ardentes sur le mont ^ta y 
comme dit un poète , monta du milieu 
des flammes i la maison de son pire. 
Aussi Homère (i) dit-il, qu'Ulysse le 
trouva dans les enfers avec les autres 
morts. - 

(I) Dint l'Od^irie . XI , Coq. 
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Mais encore faut-il savoir quel Hercufe 
nous révérons principalement J Car les 
personnes , qui ont approfondi ces his- 
toires peu connues , nous apprennent 
qu'il y en a eu pins d'un. Le plus ancien , 
celui qui se battît contre Apollon (i) 
pour le trépied de Delphes , est fils de 
Jupiter et de Lysite , maïs du Jupiter 
le plus ancien ; car nous trouvons aussi 
plusieurs Jupiter dans les chroniques des 
Grecs. Le second Hercule est l'Egyptien , 
que l'on croit fils du Nil , et qui passe 
pour l'auteur des lettres phrygiennes. Lç 
troisième , pour qui l'on fait (i) des 
offrandes funèbres, est un des dactyles 
d'Ida. Le quatrième , fils de Jupiter , et 
d'Astérie sœur de Latone , singulièrement 
honoré par les Tyrîens , qui prétendent 



(i) Hercule énnt allé pour coniulter l'oracle de 
Delplici , la pracreise lui lit savoir eifc 1c Oieu n'était 
pi! «n humeur d« répondre ce jour-Iâ. Hercule fit ilu 
Dnilti et l'emporta jusqu'à renverser et menre en pi^ce* 
le trëpid SKti. Apollon trouva fort mativaii ce procédé, 
et il voulut en venir aux maint; mait il eut du detiou. 
Voyei le Scoiiute de Pindare , Otymp. Od. IX. 45. 

(t) Un tavant homme ( /c P. de Montfaattn , tome I > 
page 19; ) l'est Ici trompé. Cicéron n'a point voulu dire 
qu^on offroit des duni i cet Hercule pour let morte , 
mais qac cet Hercule étoit lui-même le mort t en l'hon- 
neur de qui l'on ofl'roil de ces dons funèbres. Ce qui 
marque simplement , que son inniveriaire se ffliloJt 
à perpétuité. Cette diflérence d'étrs prié pour les morts, 
oir d'éire honoré après sa mon , eft bisii esKDIiellâ 
lu but de Cicéron. 
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que Canhageest sa fille. Le cinquième, 
nommé Bel, que l'on adore dans les Indes. 
Le sixième , celui que Jupiter a eu 
d'Alcmène ; mais le troisième Jupiter , 
car il y en a eu plusieurs , comme vous le 
verrez ci-après. 

Cet examen, oii m'engage (i) la suite 
de mon discours , vous convaincra qu'en 
fait de religion i'aurois eu tort de m'en 
tenir à la doctrine Stoïcienne, plutôt 
qu'à notre droit pontifical , qu'aux coutu- 
mes de nos pères , et qu'à ces urnes Ci) 
de Numa , dont Léiius parle dans sa 
petite harangue toute d'or. Car, dites- 
moi, si je me jetois dans votre parti, 
que répondrois-je à qui me feroit ces 
questions ? 

Vous qui reconnoissez des divinités, 
mettez-vous les Nymphes en ce rang-là ? 
SI elles y sont, les Panisques et les Saty- 
res y doivent être. Vous n'y voulez pas 



(i) L'eiuRKii où l'Engage Cotia , m'tngBg«roft inol- 
tn^m^ dans un affreux labyrinthe , li je vaiiloï; rap- 

Ïorter la centième partie de ce qu'on a ttt\i lur let 
lieux fabuleux , en rechercbei l'oiigine , ea délaitier 
l'hiitolra , concilier les dlvenes opinioni , expliquer 
. les alUjoriei. Mali je doii i Ici sur-toat me reisouvenlr 
deice Oidyine , dont j'ai parlé dans nu FréFace , où 
l'on voie que dèi le lempi mèine de Quintilllen , le* 



raires pous! 

. jaiqu'à Tcxtrouagance et à reffrmiteric , lorsqu'il l'agii- 
lOit du fabuleux. 

(x) Urnes de Krre à deuK aniet , ^ui éivjenl d'uu{e 
'dapi let lurilicci. 
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ceux-ci ? Les Nymphes en sont exclues i 
par conséquent. Elles ont pourtant de» 
temples , qui leur ont été solennellement 
dédiés. Que conclure de-là \ Que le» 
autres , qui ont aussi des temples n'en 
sont pas dignes. 

Poursuivons. Vous mettez parmi les 
Dieux Jupiter et Neptifne? mettei-y donc 
Pluton leur frère : mettez-y ces [fleuves , 
qui , dit-on , coulent dans les enfers , 
l'Achéron , le Cocyte , le Styx , le Phlé- 
géton : mettez-y Caron et Cerbère. Vous 
ne leur voulez pas faire cet honneur \ 
Pluton ne le mente donc point : et cela 
étant , ses frères le méritetit-ils ! 

Ainsi raisonnoit Caméade, non pas 
dans la vue de sapper l'existence des 
Dieux , ( car qu'y àuroit-il de moins con- 
venable à un philosophe? ) mais pour 
montrer avec évidence , que sur cette 
matière les Stoïciens ne disent rien de 
plausible. 

Si donc Jnpiteret Neptune sont Dieux, 
ajoutoit-il , peut-on refuser cette qualité 
à Saturne leur père , qui est si révéré , 
sur-tout en Occident ? Mais Saturne 
étant Dieu , le Ciel son père ne le sera- 
t-il pas? £t à la divinité du Ciel ne fau- 
dra-t-il pas joindre celle de son père et 
de sa mère , qui sont l'Ether et la [i] 
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LHDiière ? N'y faudra-t-il pas joindre 
tout ce que les aaciens géaéalogistes leur 
donnent et de frères et de sœurs y 
l'Amour , la Tromperie , la Crainte , le 
Travail , l'Envie , te Destin ^ la Vieil- 
lesse , la Mort , les Ténèbres , la Misère , 
la Plainte, la Reconnoi£sance,la Fraude, 
l'Opiniâtreté , lei Parques , le« Hespé- 
rides, les Songes, tous enfans de l'Ërèbe 
et de ta Nuit î Ou recevez toutes ces 
Déités montrueuses , ou n'en recevez 
aucune des précédentes. 

Hercule, Esculape , Bacchus , Castor, 
PoUus ne seront-ils pas au nombre des 
Dieux , si vous y mettez Apollon , Vul- 
cain , Mercure , et leurs semblables î 
Ceux-là sont aussi honorés que ceux-ci j 
et même le sont beaucoup plus en quel- 
ques endroits. Tenons-les donc pour des 
Dieux , quoique du côté maternel Us ne 
soient point de race divine. 

Aristée , qui est fils d'Apollon , et qui 

Fasse pour avoir trouvé l'art de faire 
huile d'olive -, Thésée , qui est issu de 
Neptune ^ tous les autres qui ont eu das 
Dieux pour pères , ne seront-ils pas eux- 
mêmes au nombre des Dieux ? 

Mais que penser de ceux qui ont eu 
pour mères des Déesses î Je les cioirois 
Dieux encore plus sûrement. Comme 
dans le droit civil on est libre , quand on 

€st aé d'une mère libre j de ménie le 
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droit naturel veut que le fils d'une Déesse 

soit Dieu. Aussi l'île d'Astypalée honore- 

t-dle religieusement Achille , dont la 
divinité, si vouslareconnoissez , entraîne 
celle d'Orphée , et celle de Rhésus , qui 
sont fils de Muses , à moins que les 
mariages de mer, n'aient un privilège, 
que cens de terre n'ont point. Orphée 
ni Rhésus n'ont pourtant de culte nulle 

Eart. Si donc ils ne sont pas DJeuic, 
;s autres comment le sont-ils? Vous avez 
paru convenirvouS'niéme,Balbu$,queles 
honneurs qu'ils reçoivent , ne viennent 
pas de ce qu'on les juge véritablement 
immortels , mais bien plutôt de ce qu'oH 
les regarde comme des hommes qui ont 
été remplis de vertus, 

Hécate , puisque Latone est Déesse , 
nelesera-t-ellepas aussi, étant fille d'As- 
térie sœur de Latone? Oui , sans doute, 
à en juger par les autels , que nous lui 
avons vus en Grèce. Mais si vous donnez 
ce rang à Hécate , pouvez-vous le refuser 
aux Euménides? Car elles ont aussi un 
temple à Athènes; et, siie ne me trompe , 
les Romains lui ont consacré un bois. 
Voilà donc les Furies au nombre des 
Déesses , elles qu'on charge d'épier les 
crimes , et de les punir. 

Comme vous faites présider quelque 
divinité à tout ce qui ajrive sur la terre , 
il y en doit avoir une destinée pour les 
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couches des femmes, qui par cette raiicMi 
est appelée Natio , cl à qui nous ofTroRS 
des sacrifices dans les processions, que" 
l'on fait aux environs d'Ardce. Mais si- 
c'est là une divinité, il faut recoiinoître 
'aussi toutes celles dont vous avez fait 
mention , l'Honneur, la Foi , l'Entende- 
ment , la Concbrde. Il faut en user de 
même pour l'Espérance , pour la Junon 
Motttta y et généralement pour tout ce 

Î'ui peut nous entrer dans l'imagination, 
fr la conséquence n'étant pas vraisem- 
blable , ne soutenez donc pas le principe. 
Que direi-vous à ceci ? Supposé que 
ceux-là soient Dieux , qui sont regardés 
et honorés comme tels parmi nous , 
pourquoi ne mettrions-nous pets Sérapis 
et Isis au même rang? Et dès-là quelle 
raison aurions-nous de rejeter les Dieux 
des Barbares \ Ainsi nous déifierons 
bœufs, chevaux , ibis , éperviers , aspics , 
crocodiles , poissons , chiens , loups , 
cliats, et autres bêtes. Ou remontant à 
la source de cette superstition , il faudra 
condamner également toutes les divinités 
qui en sont venues. 

lDO,quelesGrec$appellentLeucothée, 
et que nous appelions Matuta y sera 
Déesse, quoique fîlle de Cadmus ; et ce 
titre sera refusé à Cîrcé , et à Pasiphaé ^ 

?ui ont pour père le Soleil, et pour mère 
erséis bile de l'Océan \ Il est vrai , pour 
^ Toiiw II. 7. 
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Circé, que les honneurs divîas lui sont, 
reudus daos une de nos colonies , qui 

rrte son nom. Mais que répondrez-vous 
Médée , petite-fille du Soleil et de 
l'Océan, fille d'vEétès er d'Idyaî Que 
répondrez-vous à son frère Absyne , que 
Pacuvenommolt Egialée, quoique l'autre 
nom soit plus fréquent dans les écrits des. 
Anciens ? Pour moi , si vous ne les déifiez 
pas les uns aussi-bien que les autres , je 
ne sais ce que deviendra Ino ^ car toutes 
ces Déités n'ont que la même origine. 

Amphiaraiis sera-t-il Dieu ? Trophonlus 
le sera-t-il? Un règlement des Censeurs 
ayant exempté d'impôts les terres cousit 
crées dans la Béotie aux Dieux immor- 
tels , nos Publicains nioient que l'on dûf 
traiter d'immortels quiconque avoit été 
homme. Mais si vous déifiez ceux que 
je viens de nommer , il est bien juste d'eu 
faire autant pour Erecthée , dont nous 
avons vu à Athènes et le temple et le 

E être. Vous défendrez -vous d'iminorts- 
er aussiCodrus,-et une infinité d'autres 
q,ut ont versé leur sang pour le salut, de 
leur patrieî Ou donnez l'exclu^loQ à tous^ 
ou ne la donnez à pas u|t 

Aussi est-il aisé de Voir, que , si la 
plupart des villes ont reçdu des honneurs 
divins à la mémolre-'de ceux', qui Pi*0 
signalé leur courage, ça été pour aniniM:' 
les autres cijpyfini à ia vertu , çt po,w' 
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faite qu'iljs G'expQsent plus volontiers aux 
dangers j' lorsqu'il s'agit du bien public. 
Voilà pai; quel motif les Athéniens ont 
dé'iBé Erechtée avec ses fîlles , et ont 
irigé un temple aux filles de Léos. Ala- 
bande est plus honoré que pas un des 
Dieux les plus illustres, dans la ville 
qu'il . a fondée i et c'est là-dessus que, 
Stratbnicus , à qui souvent il échappoit 
d'agse? bons ittots , importuné par un 
habitant de cette ville , qui soutenoit 
qù'Atabande étoit Dieu , mais qu'Hercule 
né rètoit pas : He bien , leur dit-il , que la 
colère (TAIaBande tombe sur moi , et celle 
Sîltrcule sw '"' 

Mais , E 
jusques à ■ 
niultiplieni 
soleil et la 
celui-là p 
Diane. Si I 
que l'Etoilt 
très planèt* 
soient de n 
n'eu sera y 

dis-je, si belle , si admirablement belle i 
qu'on a dit avec raison qu'elle étoït 
fille de Thanmas ? Mais si vous la divi- 
nise! , comment traiterez- vous les nuéesï 
Car les couleurs qui paroissent dans l'arcr 
en-ciel , ne sont formées que par lés . 
Quéesjune desquelles enfanta, dit-oncles 
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centaures , et si vous diviaisés les nuée? , 
vous n'aurC2pasde moindres égards pour 
les tempêtes, qui effectivement ont reçu 
cet honiieitr du peuple Romain. Vous ea 
ferez part aux pluies , aux ondées, aux 
orages , aux tourbillons. Il est certain, 
au moins , qiie nos capitaines ont cou- 
tiune de sacrifier aux flots , avant que de ; 
s'embarquer. 

Puisque vous divinisez la terre sous le ' 
nom de Cérès , et la mer sous celui de 
e prérogative , 
rivières. C'est 
'y le vainqueur 
ik une fontaine} 
la prière des 
ion , l'Almon , 
e rivières voi- 
de semblables 
aut les retran- 
etranchons-Ies 
donner lieu à 
iroit point de 
Dornes. 

A l'égard de ces hommes déifiés , 
qui sont aujourd'hui l'objet de nos céré- 
monies les plus saintes et les plus au- 
gustes , vous allez voir,Balbus, si ce 
n'est pas une illusion de croire , qu'en 
cela l'opinion publique doit suppléei: i 
la réalité. 
A commencer par Jupiter , ceux qu'on 
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appelle Théologiens en comptent troîs.- 
II y en a deux d'Arcadie ; l'un fils de 
J'Ether , et père de Proserpîne et de 
Bacchusi l'autre fils du ciel, et père de 
Minerve, laquelle, dit-on, a inventé la 
_ guerre, et y préside. Un troisième , né 
' de Saturne dans l'île de Crète , où l'on 
fait voir son tombeau. 

Pour les fils de Jupiter , Us Grecs leur 
donnent aussi divers noms. Vous avez 
d'abord les trois, qui ont à Athènes le 
titre A'Anàch , Tritopatréiis j Eiibuléiis , 
Dionysius , fils du roi Jupiter le plus 
ancien , et de Proserpine. En second lieu 
Castor et Pollux, fils du troisième Jupiter 
, et de Léda. Trois autres enfin appelés 
par quelques-uns Alcon , Mélampus , 
Emolus , fils d'Atrée, petit-fils de Pélops. 
Quant aux. Muses , il y en a d'abord 
quatre , Thelxîopé , Aoedé ,. Arche , Mé- 
lété , filles du second Jupiter. Après cela , 
neuf, qui ont eu pour père le troisième 
Jupiter , et pour mère Mnémosyne, 
Autres neuf encore , qui n'ont pas d'an- 
tres noms que les précédentes , et qui 
sont nées de Piérus et d'Antiope Les 
poètes ont coutume d'appeler cellcs-cr 
PUfides , et PUmnnes, " 

Quoique le soleil ait été ainsi nommé., 
dites-vous , parce qu'il est seul : de com- 
bien de soleils cependant nos Théolo- 
giens font-Us mention î Il y en a un fils de 
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Jupiter , et petit-fils de l'Ether. Un autre , 
fils d'Hypérion. Un troisième , de Vul- 
cain fils du Nil : et c'est Â celui-ci qu« 
les Egyptiens donnent la ville d'Hélio- 
polis. Uu quatrième -, né à Rhodes d' Acan- 
the, dit-on y au siècle des Héros, et qui 
est l'aïeul d'Ialysus, de Caminis, et de 
Lindns. Un cinquième, dont on prétend 
qu'£étès et Circé sont nés à Colchos. 

Il se trouve plusieurs Vulcains. Le 
premier , qui eut de Minerve cet Apollon , 
que les anciens historiens font le Dieu 
tutélaire d'Athènes, étoït fils du ciel. Le 
second , que les Egyptiens appellent 
Opas , et qu'ils reconnoissent pour le 
protecteur de l'Fgypte , fils du Nil. Le 
troisième , que l'Histoire dit avoir été le 
maître des forges de Leninos, fils du troi- 
sième Jupiter et de Junoii. Le quatrième, 
qui s'établît' dans les îles voisines de la 
Sicile, qu'on appelle (i) lés Vulcaales, 
fils de Ménalius. 

Des Mercures , le premier eut pour 
lère ie Ciel , et pour mère la Lumière. 
_,e second, qui. habite uo antre souter- 
rain , et qui est le même que Trophoniui 
est fils de Valens et de Phoroniff. Le 
troisième , qu'on ,dit avoir eu Pan de 
i>énéloppe jest né du troisième ilupiter 



(0 Aïoourd'liBi Ui tlM de Up»ri. : 



t 



cCoogk 



DES ^ÏEVX. llv.lll. 151 

et de Maïa. Le quatrième , dont les 
Egyptiens croient ne pouvoir sans crime 
' proférer le nom , est fils du Nil. Le cin- 
' quiime, qu'ils nomment en leur langue 
Thoih , comme s'appelle chez eux le pre- 
mier mois de l'année , est celui que la 
ville de Phénée révère , et qui s'étant 
jauvé en Egypte pour avoir tué Argus , 
y fit recevoir ses lois , et fleurir le» 
beaux arts. 

Le premier des Esculapes , le Dieu de 
l'Arcadie , qui passe pour avoir inventé la 
sonde , et la manière de bander les plaies , 
est fils d'Apollon. Le second qu'un coup 
de foudre tua , et qui fut enterré à Cyno- 
sure , est frère du second Mercure. Le 
■ troisième , qui trouva l'usage des purga- 
tions , et l'art d'arracher les dents , est 
fils d'Arsyppe et d'Arsinoé. On montre 
en Arcadie son tombeau , et le bois qui 
lui est consacré , asseï près du fleuv* 
Lusius. 

Pour ce qui est des Apollons, j'ai déjà 
parlé du plus ancien , qui est fils d« 
V'-îcain , et Dieu mtélaire d'Athènes. Il 
y en a un autre , fils d'un Corybante , et 
natif de Crète , lequel eut guerre , dit-on , 
avec Jupiter même pour cette île-là. Un 
troisième , qui passa des régions Hyper- 
borées à Delphes, fils du troisième Jupttef 
et de Latone. Un quatrième , d' Arcadie , 
fue les Arcadienc ont appelé Nomioaf 



cCoogk 



I5l DE LA NATURE 

parce '{[u'ili le regardent comme leur 

Jégijlateiir, 

Ou parte aussi de plusieurs Dianes. La 
première , que l'oa croit mère du Cupîdoa 
aîlé , Elle de Jupiter et de Proserpine. 
La seconde , qui est la plus counue , fille 
du troisième Jupiter et de Latone. La 
troisième , à qui souvent les Grecs don- 
nent le nom de son père « âlle d'Upis et 
de Glaucé. 

Il y a de même plusieurs Bacchus. Le 
premier , fils de Jupiter ci de Proserpine. 
Le second , qui tua Nysa , étoit iils du 
^Jil. Le troisième, qui régna en Asie , 
étoit fils de Caprius , et ce fut pour lui 
que les Sabazies furent ordonnées. Le 
quatfième , pour qui se célèbrent lea 
fércs Orphiques , étoit né de Jupiter et 
de la lune. Le cinquième , quip^sse pour 
l'instituteur des Triétéridcs , venoit de 
'.Nisus et de 1 kyoné. 

Ou tient que la première Vénus , celle 
. qui a son temple en Elide , naquit du 
ciel et de la lumière. Que la seconde y 
sortie de l'écume de la mer, a eu de 
■ Mercure le second Cupidon. Que la troi- 
sième , iille de Jupiter et de Dioné , 
. épousa Vulcain ; mais que de Mars çt 
d'elle nsquit Antéros. Que la quatrième 
' est la Syrienne , uéeàTyr,qui se nomme 
Astarte , et à qui l'on donne Adonis pour 
;<pous. , ' 
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Vos Stoïciens pourtant, bien-loin de 
téfiiter ces fables , les accréditent par 
ïe sens inysfSriçuK, qu'ils y prétendent 
trouver. Une exposîtioa toute simple , 
telle que vous la vene? d'entendre, ne 
âoit elle pas tenir lieu d'une solide réfu- 
tation , sans qu'il soit besoin d'y employer 
des raison netne us plus subtils } 
' Pour reprendre présentement la suite 
de votre discours : on voit que l'Entea- 
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dément , la Fpî ,, l'Espérajjice , la Vertu , 
i'Hopneur , h; Victpïï:é ^ le .Saltit,' la 
Concorde , on vpît , ilis-je , qu,fi toutes 
ces sortes' de choses sont puieinent natu- 
relles, et Vont rien de dtyin. Qu ce sont 



-McCoogk 



DES D lEVX. ZJ¥. Il J. 155 

reute y car voui detneorez court à plu- 
sieurs noms. Par exemple , d'où tirei- 
vous ceux de Véjovis et de Vulcain ? II 
est vrai que faisant venir Neptune de 
Hagtr , en quoi , pour ainsi dire , ■ vous 
m'avez pan> nager plus que Neptune , 
vous trouverez aisément l'origine de tous 
les noms imaginables, puisqu'il ne vous 
fdut pour la fonder , que la conformité 
d'une seule lettre. 

Zenon s'est inutilement fatigué le pre- 
jiiier , et après lui Cléanthe et Chrysippe , 
à expliquer de pures fables , et à chercher 
pour quel sujet chaque Déité a eu un tel ' 
nom. Par-là vous faîtes bien voir qu'il n'y 
a rien que de naturel dans ce qui a été 
divinisé •■, et que d'en juger autrement , 
c'est une erreur. Mais erreur , qui a si 
bien prévalu , que non content d'accor- 
der le titre de divinité à des choses per- 
nicieuses, on leur offre m£me des sacri- 
iîces. Car la fièvre a un temple sur le 
mont Palatin : Orbona (i) en a un qui 
touche celui des Lares ^ et nous voyons 
sur le mont Esquilin un autel consacré à 
la mauvaise Fortune. 

Que toute erreur pareille soit bannie 
de la philosophie , si nous voulons dans 
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nos entretiens sur les Dieux immortels ^ 
ne rien avancer d'indigne d'eux. Je sais- 
pour moi ce que j'en dois croire , qui 
n'est rien de ce que vous en dites. Vous 
prenez Neptune pour une ïntelli^nce 
répandue dans la mer. Vous avez , par 
rapport à la terre , la même opinion de 
Cerès. Or, je ne sauroîs ni concevoir ce 
que c'est que cette intelligence de la mer 
ou de la terre : ni soupçonner même ce 
jque ce pourroit être. Pour apprendre donc 
l'existence des Dieux , et quels ils sont , 
■je dois m'adresser a d'autres qu'aux 
Stoïciens. 
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TROISIÈME PARTIE, 

Où Fort veut prouver contre les Stoïciens y 
que tUnivers n'est pus gouverné par ta 
providence des Dieux. 

Fa s s n s aux deux articles sulvani : 
■ l'un , s'il y a une providence divioe , qui 
gouverne le monde.: l'autre , si elle veille 
particulièrement sur ce qui regarde le 
genre humaia. Car de vos propositions , 
voilà celles qui nous restent , et je crois 
qu'il faut , si vous le tjouvez bon , les 
examiner avec soin. 

I^our moi , dit Velléius , je te trouverai 
excellent. Je souscris de tout mon coeur 
à ce que vous avez dit jusqu'ici , et je 
m'attends que vous allez encore vous 
suroasser. 

Je ne veux point tous interrompre, 
dit Balbus à Cotta : mais une autre fois 
que nous reprendrons notre dispute , je 
vous ferai bien avouer (i )..... 



( i) Non-tculcment la phrase n't» poinr acheva 
dini le testât taait ici cammoiicc un* ffranda 
Ixeun* , qwi nom ha peHi» tout l«i raisonncniEM 
de Cotia lUT la iroiiièmc proposiiion de Baibu», 
et une partie de iti liponict tui U ^auitini» 
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Jt nf fiit pcarquoi on accuie \et Chrfiient itt 
'ptemirp* litcin'd'avoïr' lacéré teDslei.tnaiiusefKi 
■n cet indroit. Qutl1« appatrncc , qu'un pieux 
motif (es eût partis à faite péfir cet tndigit pluiAt 
qiie brsucoup d'aiitret dti même livre, qui pou- 
voient leur paroîir* non moiiit dangereux î 

Ainobê , lib, ill , ooui donne lieu d'en toup> 
Çonnei Iïs Prions. Car nous apprenons de lui , 
qu'Ut éloient tbrt scandalisés de quelques liviel 
de Cicéron , lesquels ne sauroieni ïire que ceux 
.dç Iif,^a^urc des Dieux, et de ta Divination* 
Jusque-là qu'ils demandèrent que le jinat en 
défendit' la lectuie, et le» supprimât (n) par Ul 
arrêt stifetinêl, comme étant/iivornWej d la reli- 
gion chrétienne , ef proprti à ruintr le pagan'itme, 
Arno6e n'a p3i voulu dire, que ces livres de 
.Crcéron piouvoieni direcicment la religion chré- 
; tienne, mais itidirectement en ce. qu'ils confon- 
doi'tm l'idolârrie. Qu'y avoit-il , en effet , de plui 
.capable (l'ouvrit les yeux aux Payent , et de leur 
'faire sentifleur illusion, que tont ce qui est ici" 
rappDrW par Cicéron tous le nom de Cotta ! Ici 
les bux Dieux sont attaqués par un romam , par 
vun'Buguie, parim ancien consul. Que pouvoient 
dire les Payent , qui fefmât la bouche à un de 
Icurcpoçtifti initié dans leurs mystirff les plus 
'lecreij !. Aussi cei ouvrage leur parut digne d'être 
'brillé avec'U sainte bible , sous l'empereur Dioclé- 
tieA, comrite i'a remaïqué (ft) le cardinal Baconiitc. 
Mail que Ir zilt Âet Chrétien', ou celui dti 
Payent ait été la cause de cette perte , c'est ce 

(,a1 Oporicn ttaiiâ ptr Senatum , aheUaniur ut Ane 
tctipta • qaibvi Chriiiijifa rtiigia çomprtbetur , il 
yetuitatu apptùnalur auclnriiai, 

(^) Ad Aaniuit joi 1 num. 67, 
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^u'ïl noui impoiK peu de tavoir. Peut-être m 
faut-il i'ed prendre Qu'au teinpi, qui nous .a 
diiohi d'autiei livres. Quoi qu'il en toit , corn* 
mencoift par ucuciltir les deux paitages qiie 
Laciaoce , Div. Iniiii. II , { ut 8 , nou* a con- 
sttvis de celui-ci, ei tâchons eoiuiie dctuppUo 
au reste par nos conjeccuies* 

I. 

- Vonsunt ista vulgh àisfutanâa , nt sus^ 
ctptas publici rtligiànes disputa tio ta Ils 
txiinguat. 

ï I. 

PrJmùm igitur non est propaèilt , tara 
.mattriam rtrum ^ unie orta suât omnîa_y 
esse divinâ, provide ntiâ ejfectam , sed haberty 
.tt kabuisse vim et naturam suam. Ut igitUr 
^aber y ehm quid tedijicoturus tst ^lion ipst 
facit mattriam , std ta utiturqux sit paratai 
fictorqut item cerâ : sic isti providenti^e 
divihce mattriam prœ^th esse opartuit , non 
guamipsafaceret^sed.guamhttberetparatam' 
Quoà si non ta à Deo mattria facto , ne 
terra quidem^etaqua , et atrj et ignis à Dca 
factuj est. ■ 

Quant au premier de ces pasii)f;«i, il n'a ricQ 
que de clair. Mali le lecond , où l'on réfute cette 
propoiJrion , Que la mallire , dont muiei choiet 
ont été formiet , a été faite par une providence 
diviat , miritc un petit ïcluicittement > afin <[»< 
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t'on n'infïV* pas de-1à , que CtcÉron a'ii cunnu la 
ciéaiion- proprement dîB ; contre ce qii* j'ai 
avancé ci-detsus , liv. II. 

Pour ju^er si cette .conséquence ett légitimç, 
souveiioni-iicnis qucCicircn Hitaque ici un Stoï- 
cien. Or leiStoïciens queprétcndoienr-iliî Que 
le feu, qu'ils croyoieni intelligent , étnii l'unique 
principe actif de toutes chutes : que c'jtoit lui > 
qui d^mtloit, qui formoit l'eau, h terre , l'itr: 
et qu'ainsi ces trois detniets éléitiens n'éioient , 
i propiemcAt parler, que des modificatitiils du 
premier. Voilà ce que nous avons vu dam le 
lecond livre. 

Quand donc il est dit ici : Que la maiiire , dont 
toutet chostt ont été formées , a élé faite par une 
fro\iàetice divine , cela ne signifie pas qu'une 
providence divine ait réellement créé, tiré du 
néant cette matière : mais qu'elle l'a modifiée ; 
-et qu'en arrangeant les patties de matière, qui 
■étoienr crtnfsndues , elle a fait l'eau , la terre', 
l'air t et ice feu grossier, que nous connoissonK 

On me soutienilra peut-ttrC) que ce>> paroles , 
lam maieriam renim eut' dîvinâ provideniiS 
tffeclam, doivent naturellement s'entendre dt 
la ciéatioa proprement dite , et que j'en donne 
une explication forcée. Je léponds â cela en pre- 
mier lieu , que pour nous persuader que Cicéroa 
«it eu une notion aussi singulière qtie celle de li 
création propiement dire , laquelle notion ne tt 
trouve point dans tout le reste de sqb ouvrage , 
il nous faudroit quelque choie de ptiM qu'un 
seul passage détaché , dont oous ne voyons point 
la suite , ni ce qui le piécédoit. Je réponds ea 
■econd lieu , que si l'on veut qu'il s'agisse ici de 
la création proprement dite ■, c'est vouloir que 
Cicéron oublie contre que! adveitaire il dispute , 
puiiquc l'objection ii la ctéatiotï proprcmtitt 
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Aiit, non-ieultmtnt nt lui avoir pai M faite 
par Balbut . maie choquoii dîiecKment tout Ici 
piincipei de Balbui- 

Rcvcnont au véritable cent (te ce pauige « 
qui nout sert à découvrir quel tour prenait CicJ- 
ton pour réfuter Iti Stoicieiis. Oo ne doit pat , 
dit-il , attribuer let modiRcaiiont de la maiiire î 
une providence divine , comme faiioient Ici Stoï- 
cien! , mail on doit tupposer dant la matiira 
une force inirinitque et nati^ttlle , qui lui rend 
tOJtesiei rrwdiGcaiions poiiiblci et nécesiairer. 
t^iimùin igiiur non est piohatHe , eam maUrioM 
. rerum , undi orta lint cmnia , tue divinâ provi- 
dtntlâ tffectamf md hahere , it hahuiste vim tt 



Siraton. Pc 
te , que le. 
i*e. Tout e: 


iijt d'autr« 
: lui. m*«- 
tt matière* 


tiSre a une 
dei mouven 
et let divcr 


peianteur 
lens nécei- 
)tt modi' 



Tel itoit le lystim 
principe de tout ce qu 
ntqueti d'une nature il 
et chaque portion de 
naturelle, qui lui imp 
fairet . d'où résultent 

Gciiiioni. /pie autem ( Sttato ) linguhi mundi 
p.inei ptrsequens , quidquid au> lit , aul fiât, natu- 
ralibus ficri , eut facliim eue docet ponderihui tt 
moiihu,', dit Citéio.1 , A-ad. Il, îB. 

Mait entions ilans un plut gyand détail, tt 
voyons , BUtani .qu'il noiiî est possible , sut quoi 
rouloit cette léfiitation des Stniciens , à qui l'oi» 
oppose Straton. Il taui pour cela nous resiotivcnir 
que Balbus , liv. Il , voulant prouver la provi- 
denee des Dieux Ij. fonde sur troii raisoni. 

t.' Que Cexhleni-t det Pteuximefou reconnue, 
il l'tniuil que le monde en riglè par leur lageiit. 
On peut aisément juger , que Coita niant le' 
principe de t Stoïcieni , il ai oit aussi leur consé- 
quence. Nianr itt Dieux tell que lei Stotcieai 
let croyoitnt.it t.ïjit par cooté^uem U piovi* 
deacede CM Dieux. 
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I." Que tout étant lOumU A une nature douée de 
lentiment, et qui met un tfès-bel ordre dam U 
monde , il faut , pour trouver ' ce qui la toastitue 
telle , renoncer à des principes inlelligens. C'est ici , ■ 
iani doute , que Cotia mettoir dam tout «on 
jour le sysième it Straton. Mars pouvoîi-il dire 
quelque eno« de raisonnable i pour montrer qu'lio 
monde li bien composi , si bien gouverné , éioit 
la production d'une nature inanimée ! Tout ep 
que les tuccesseurt de Coiiai tour ce que le* 
Impiet ont dit lâ-dcuui , fait pitié , et révoltt 
Je fCDi commun. 

|.' Les merveiUet que It ciel et la terre préftntènt 
à nos yeux. On voit assez ce qu'un Académicien * 

?ui cherchoit i combattre le» véritéi le» pluf 
videnteiipouvoit trouvera reprendre dam Uconi- 
truction de ce monde-ci , considéré par rapport i 
l'utilité particulière de l'homme. Appareinment 
Cotta nt manquoit pas d'employer le» plus beaux 
tours de l'éloquence, pour ébJoitir par des argument 
tell qu'en ont proposé Lucièeedans son cinquième 
livre, depuis le vert if? , jusqu'au tj{, et 
Cicéron lui-même, Acad. II , )8. Pourquoi tant 
de plantes, tant de bttes venimeuses 1 Pourquoi 
tant de terres arides \ Pourquoi des giéles « 
des orages qui gâtent les moissons \ Pourquoi 
la pluie tombe-t-e!le dans la mer , tandis que 
les sables de la Libye sont brUIans ! Pourquoi 
cette quaniiié innombrable d'étoiles pendant la 
nuit, puisqu'ancune d'elles i ni toutes ensemble 
ne fournissent une Iirmière qui sufHse pour noua 
éclairer , quand le soleil et', loili de noutt On a 
fait, et on fera cent questions plus impertinente) 
les unes qrrc tes autres , lorsqu'on voudra mefîuier 
A la fuiblecse de l'esprit humain la sagesse InGnîe 
<lu créateur , et la bonté phytique de son ouvrage. 
Voilà donc j peu prit, ce qui pouvoit eutrei 
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- €ani «tM troisième partie, où Cotta devoit 
Hfûter Ui raisons, par Ictqudlct Btibai lui vou- 
loir prou»»r, qu'un* providence diipin* »voh fait 

■ ce mpndt-ci , et contiouôit à li gouverner» 

Pourcequi ett de la quatrième |)irtie , dont 
le commencement nout manque , li nous en vou- 
lont remplir le vide par not conjecrurei , it fauE 

■ mivre la méthode que nous avon» taivie dam 
' l'examen de la iroitiime. Il faut , dit-je , con- 

Riencer par une exacte analyce, qui nou» remett» 
• devant 'let yeiTt , toutes te t preuves de BaHiU*. 
; Elleï te téduhent aux qitane tuUiiintcf. i.* Li 
^liu^tùre de notre cbr^ls. t^* Lci per/eetions de 
" notre ame. j.» L'utiliti d» fout «e qui est dans I» 

- montlc , par rapport i nout'. 4.9 Divers cXemplei 
d'bommei illustrer , qui ont M proiégi* tînf^ 

' lièrtment par les Dieux. 

CicJToo, pour conserver i ion discours cet lïr 
' de liberté, que la converiation demande , ne re* 
prend pas ici les preuves de Balbui dant le mtmc 
ordre qu'elles onr été proposées. C'esr ce qui fait 
^n< 'nous n'avort; point la réfutation de la troii 
■lème, quoique nous ayons celle delà seconde 
et delà quatrième. Mail il n'est pas ^Hi ci le de 
voir ce que la première et la troisième pouvoient 
devenir entre les mairii d'un rhéteur* qui s'étU' 
dioii à embellir des paradoxes. 

En efTel , quoique ta mécanique du corps hu- 
main soir admirable , ne faut.il pas convenir que 
l'éloquence a un champ bien vaiic , si elle vent 
décrire. nos' infirmiiéi, nos maladies , nos factoîni 
corporels ! Cicéron ne fait-il pas semblant de 
porter PexcSs" de ton Pyrrhonisme jusqu'à douter 
que l'homme soit l'ouvrage d'une puissance >mel> 
lif;ente ! Eiiamne hoc affirmaré potu , crie aUquâki 
vim I cum prudetuia « eontUio-jcilicai , ^uvjinxvit » 
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Vît , ut tuo verbo utar , qui» fabricaia lii komintm f 
Ac*<t. n , tj. 

St ne m'arctrerri pa« h moatreT comment !■ 
troitjt me preuve d« Balbutpouvoii tire rifutfc- 
CotM, pour réponilre au détail que Balbiis lui 
a fair Att ehoseï qui nom loni urilei itant l< 
iDottde , n'avoit qu'à lui en faire un Att chotti 
qui noui tant inutiles» ou itiEme pernicieuiet. 
Quand on n'a pa) un principe Gxe , comme la foi 
chr^rienne , . il n'y a preique rien lur quoi on 
lie putH« avancer le pour ei le contre. 

C'e«t par cet maxiraet Tnvaiiablet de notre fbî , 
que noui devoni nom pitmunir contre Ici vatnei 
• lubtilitii dei inpîcs ; et je ne veus employer ici 
', que la parole «ainte , pour dftrutrt ttt tfflesioni 
de Cotta lUr la lecbnde , ei lui la quanitmc 
preuve de Dalbut. 

Il répond â la leconde , que la ration humain» 
étant rinstrumtat du cimt pl\ii louvtni que de 
la vertu , ii n'est giièie croyable quf ce:ioit un 
priitni de h divine borné. Ne faîcont point l'apo- 
logie de norre raisiui. A inui moment nour jproti> 
vont «a foibletie. Souvenons-nous seulement . qm 
te* défaut) ne lui viennent point f de son créa. 
teur ; que ce ïoni le» loites du pichi , dont le 
premier homme fut coupable : que nous sommet 
tnfanj (d) de eolire , conçut, dans l'iniquité; 
mais qtie malgiicela nous pouvons (e) tout avec 
h grâce de ««lui qui nous .fortifie. 

Enfin, pour attaquer biruattièmepreuve de 6al> 
bu* , Cotta [ni-oppote , qu'il y a htauemip de,cnmes 
heurtax , . tandit <jue l<x vertu louffre, La prospérité 



(0 Vidllipie Dcus ciaicia qiu* ftceral , et iraat valde 
bfiii. Genes. I , Jt. 
■ (d) Psalm. I., 7, 
WP^lliB-IV, U, 
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dw-miolivii n'ut poi»t uii «caaddlc ppur Je.cbi^-. 
tien, puiiqu'il ne coiinott d'autre bien que la 
vertu. Quelle propoTiiun (/j enut set loiifTiancet 
paitagèret , et une iterndU (ïlicité. 

Je me sers uniquimei't de no) laintet ictî- 
tutti , pour allei ia-il(v. R- Att mauvaiits-iiopiti- 
stont que le diieourjiti: Coita pourrait faite lur 
unchr^TJeii, i q:ii Us m;>xiiii«i de notre fui ne 
teroient pdt [iiujauis ptéseiucs en matière (la 
religion ; quand ncu) avoii^ dei doutes à provenir * 
on dei difficuliés à létoudre , la Voie de .t'auturitâ 
divine vaut beaucoup inieux p:tur nous que celle 
du raisonnetnerir. ElU e«I plu; sûre, elle ett, 
plut courte. Notre laiion toute seule est ordinal-' 
rement plus ingénieuie à m tendre det piîg(i> 
qu'à i'en (iébairasjer. 

}I me reste à dire que C&éron , vooUtit Rio ti- 
trer l'abus que l'homme p«ut faire de ton ti prit , 
commence ici par des eXcmplei, qui sont en- 
chaciJi, ti j'ose ainfi parler, dans quetquei isor- . 
ccaus d'anciennes iragédiei. Mais , y* l'avoue , eel 
fragment ne m'ont gutie paru susceptibles d'un 
tour ) qui les fît goûter en fiançois. Je me suit 
pourtant expoié à les traduire m vert* tans me* 
vouloir contraindie plut que la chose ne mjiitr. 
Ce n'est pas â de lembUbtes bai^aielles , qu'on 
doit l'^rtëier dans un ouvrage polémique, auiiï 
sérieux que celui-Ci. 



If) Rom. VIII , i8. 
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Oà fon veut prouver contre les Stoïciens , ■ 
" que la providence des Dieux ne veille poiiU 
sur les hommes. 

JVloi , leur offrir des vxax , encenser leur* ■ 

autels ? 
Non y non , ils ne sont point au rang des 
, immortels. 

Trouvei-vous qne Niobé (i) s'attire 
tout^i ses disgrâces y sans avoir bien rai- ■ 
soimé^uparavant! Et la maxime suivante 
n'est-elte i^as le résultat d'une longue 
expérience î ' 

Qui peut bien ce qu'il veut , est maître du 
sucds, 

Maxime capable de nous porter à tout ce 
qu'il y a de mauvais. 



(i) On d*vine que lei deuK vert prfcédeiH font 

nartie de ta réponse que Niobé lit A la Prop'téMsis 
Afanla , qui !a presioit d'adort^r Lttone . Apollon et 
Diane. Voyez lei miIiiiLiui^uiu > livre VI , Apollon 
el Diane luèreni 1 coups de fléchei coai lei enfant in 
Ni«bë , %fû fut elle-mEiBe truuformée en pieric. 
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Sn vain ( i ) s'oppou-t-Û i ma justt calhv , 
/( prépare au perfide une douleur amire. 
Monpartage est l'exil y mais enhâtanc sa mort 
Je saurai bien venger la rigueur dt mon sort. 

La voilà cette raison que n'ont pas le» 
bêtes , et qui a été donnée à 1 homme , 
dites-vous , parune faveur tome particu-' 
lière des Dieux. Vous 1^ voyez , quelle 
grande faveur ! Quand Médée fuyoitson 
père et sa patrie, ' 

Prête d'être arrêtée , S Dieux , le puis- je dire ? 
Elle poignarde Absyntf enpiicesle déchire^ 
Afin que dans lechamp ses membres dispersés ^ 
Far le triste vieillard en chemin ramassés , 
fuissent le retardant , donner à la cruelle 
Le loisir £ éviter la fureur paternelle. 

Pour une action semblable il faut que 
l'esprit seconde la méchanceté. Et celui (2) 
qui prépare à son frère ce funeste repas , . 



(0 C'eit Mé>lé« qui piile : malt contre qui ! Iiut 
Ctùnrnoniaieui'i sont partagés li-deiiui , et pen imports 
d'eiAivoir It vérité. 

(i) Atrée , roi d'Argoi, Thyïiie ion frère voulut la 
din^ner , et conunençi par lui débaucher m femme , 
dont U eut deux enfini. Atrée vivcmeat offenié de cella 
Injure , le rfiassa de m Cour. Mait aprèf il )• rappela' 
pour le lenger d'une msntfr* pldi cruelle , tn lu) 
laitant letvir t table la chair de) deuK enrani » ^ 
#teiem lei &aits de >oa inceste avec la Reiae. 
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s'y r^souï-il avant que d'y avoir bien fait 

réflexion? 

aujourd'hui par un trait inoui,p/em d' horreur y 
Je cherche à lui porter la rage dans te cteur^ 

Tliyeste lui-même non content de cor- 
rompre la femme d'Atrée , lequel dit là- 
dessus avec raison : 

Cest un désordre affreux ^ que tépouse Sun roi 
Du lien conjugal ose trahir la foi. 
Du monarque offensé la race interrompue 
Dans un sang étranger se trouve confondue. 

Tfayeste , dis-je , ne vouloit-il pas artifî- 
cieusement , par cet adultère , s'emparer 
de la couronne ? Atrées'en explique ainsi: 

Un merveilleux agneau , dont la toison dorée 
De mon r'g'ie paisible assurait la durée , 
jadis me fut donné par le pire des Dieux. 
■ Mais ce rare présent jue me firent les Cieux ^ 
TRyeste , secouru de ma perfide femme ; 
Osa me U ravir en me rendant infâme. 

Trouvez-vous que pour en venir là , 
Tliyette ne devoit pas avoir un esprit 

Rroportionné à la grandeur de ses crimes ! 
lais crimes qui ne se voient pas au 
théâtre seulement ^11 s'en commet d'aussi 
noirs , et de plus noirs , s'il est possible , 
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Nantie train ordinaire du monde. Toutes 
les maisons particulières, la place publi- , 
que, ]e-5énat, le chainpde Mars , les 
alliés , les provinces éprouvent que 
comme lu raison sert à bien faire , elle 
sert k mal faire aussi : que peu de gens , 
et dans peu d'occasions, s'en servent bien, 
au lieu que li plupart , et dans la plupart 
des occasions, s'en servent mal :de sorte 
qu'à consulter nos avantages, les Dieux 
sous doivent refuser la raison, plutôt que 
de nous efl donner une si pernicie^ise. 

Le vin étant rarement bon, et très- 
souvent mortel aux malades, on fait bien 
mieux de leur défendre absolument d'en 
boire , que de risquer un remède si équi- 
voque : de même , puisque la vivacité, 
la pénétration , l'industrie, qui est ce que 
nous appelons raison , est Un poison à la 
plupart des hommes, et ne fait du bièa 
qu'à un très-petit nombre ; je douté s'il 
n'auroit pas été mieux de les ia priver 
absolument , que de la leur prodiguer. 
' Ou du moins , si les Dieux eut fait aux 
hommes un présent utile en leur donnant 
1^ raison, cela t^ regarde que ceux qui ont 
reçu en partage uiie raison bien réglée ^ 
lesquels , supposé qu'il y en ait , sont en 
fort petite quantité. Or il seroit étrange 
qu'il y eût si pende gens, à qui les Dieux 
eussent voulufaire du bien. Ouaime mieux 
croire qu'ils n'en ont fait à personne^ 
Tome IL 8. 
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Vous répliquez , que si pludieuj:s font 
un mauvais usage de la raison , il ne s'en- 
suit pas que tes Dieux ne l'aient donnée . 
i l'homme pour lui être d'une extrême 
utilité Scomme l'abus qiie plusieurs enfaas 
font de leur patrimoine , ne diminue 
point l'obligation qu'ils ont à leurs parens. 
On ne vous nie point que des enfans 
ne soietlt redevables aux parens, dont iU 
héritent ; mais de-là que concluez-vous ? 
S Ni Déjanîre , lorsqu'elle iit présent à Her- 
cule de la tunique ensanglantée ' par le 
Centaure , ne préiendoït lui faire du mal : 
ni celui qui frappa de son épée Jaïon de 
Phéréç , ne songeoit à lui rendre un bon 
office , lorsqu'il lui perça de ce coup un 
abcès , tlont les médecins ne l'avoient pu 
guérir. Souvent il arrive qu'en voulant 
faire du mal , on fait du bien ; et qu'en 
voulant faire du bien , on fait du mal. 
Ainsi la qualité du don ne marque point 
l'intention de celui qui donne j et l'utilité 
que nous savons tirer d'un présent , ne 
prouve pas qu'il nous vienne d'une main 
amie. 

Car enfin , quelle débmche parmi les 
lion^mes \ quelle avarice y quel crime de 
quelque nature qu'il puisse être, donti» 
projet ne soit arrêté , dont l'exécution ne 
soit dirigée par leurs pensées } Qui dit 
leurs pensées , ' dit leuc raison : droite ' 
nisoa, s'ils pensent confonnément à la 
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Tinté ; raison défectueuse , s'ils pensent 
faux. Or les Dieux ne nous donnent que 
la bculté de penser , si pourtant ils nous 
la donnent : mais d'en user bien ou mal , 
ceU dépend de nous. Tellement qu'il ne 
faut point comparer un présent de cette 
espèce avec les dispositions qu'un père 
feit en faveur de soa Ûls. Et après tout , 
si les Dieux avoient prétendu nuire i 
rhomme , lui auroit-il pu donner rien de 
pis que ce germe de tons les vices , que 
cett«! raison esclave de l'iniquité , de 
l'intempérance , de la peur ? 

Je parlois tout à l'heure de Médée et 
d'Atrée , personnages d'un haut rang , qui 
piettoient tout leur ewrit à étudier des 
crimes abominables. Mais souvent le 
même esprit , la même é4ude paroît dans 
les bagatelles qui font lé sujet des comé- 
dies. Par exemple , trOuvez-vous que ce 
jeuqe homme de l'Eunuque (1) raisonne 
grossièrement ? 

Que faire î la ptrjîde aujourifhui me ra/ftiie^ 
Et me jure à son tour une ardeur éternelle, 
Mttournerai-je î non : ses pas sont superflus , 
Elle niavoit chassé ^ je ne la verrai plus. 

Un autre dans les S^néphèbes -, osagt 
disputer contre le sentiment commun , à 

(i) Cam^die de Tfrcucc , Acte I , fcène i. 
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la manière des Académiciens , soutient 
que lorsqu'on aime, et qu'on se voit sans 
argent , il est doux 

Vf avoir un père avare , et dur i ses enfani , 
Qui toujours difficile , er toujours en colère , 
îi^apoureiix, niltssoinsy nita bonti êunpire. 

Tout incroyable que cela paroît , il essaie 
pourtant de le prouver. 

Des enfans contre lui justement prévenus , 
Sans crainte ni remords pillent ses revenus ; ' 
Ou 6ien s'autorisant de lettres cçnirefaitts y 
Ils osent en son nom recueillir quelques dettes ; 
Bien souvent un valet , pour servir leurs 

amours 
Abuse /f, vieillard par mille adroits détours^ 
Enfin , pour le voler , plus il faut qu'on 

■ Tlf/s t-argent qu on lui prend ^ se dépense avec 
joie. 

Au contraire , il veut montrer qu'un père 
facile et libéral n'est point ce qu'il faut à 
un fils amoureux. Car, dit-il , 

Pour abuser un pire et si bon et si sage , 
Tignore quels moyens je dois mettre en usage ; 
■ De lui-mémf toujours il prévient mes désirs y 
Sfoujours la bourse tn main jhurnit k mes . 
plaisirs. 
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Contre tant de bonté ^ gui sans cesse ni excuse , 
Quel détour employé rj quelpiége^ quelle ruse? 

Mais ces ruses, ces pièges , ces détours, 
ne seut-ce pas les ouvrages de la raison î 
O le beau présent que nous ont fait les 
Dieux ! PJiormion sans cela u'auioit (i) 
pu dire , 

Trouve[-moi le vieillard ^ j'ai dijà dans la 
tête, , _ -^ 

Four lui tendre un panneau , l'intrigue toute 
prête. 

Sortons du théâtre, passons au barreau, 
Je Prét.eur va prendre séance. Pour juger, 
qui? celui qui a mis le feu ànos archives. 
Peut-on savoir qui c'est? Un illustre che- 
valier Romain, Sosius, qui est du Piciutia, 
avoue- que c'est lui. Qui juger encore? 
celui qui a falsifié les registres publics. 
Alénus, l'homme du mondele plus adioit, 
les a copiés , et a contrefait la signature 
de six officiers. Rappelons d'anciens pro- 
cès : celui de l'or de Toulouse : la conju- 
ration de5ugurtha ; les informations faites 
contre Tnbulus , accusé d'avoir vendu la 
justice -f les poursuites^u tribun Péducéus 
touchant l'inceste des trois Vestales. Tant 



(I) TéKMiit t PkormTen , i,ct« II , ictae i 
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de procis journaliers pour assassinats , 
etnpoisouneinent , péculat , fraudes en 
matière de testament , au sujet desquels 
nous avons une ordonnance toute récente. 
Tpnt dehigemens rendus sur la mauvaise 
foi dans les tutelles, dans le mandat, dans 
les sociétés y dans les hypothèques , dans ' 
les achats , dans les ventes , dans les fermes, 
dans les loyers. Ajoutons-y l'action d* 
larcin :Ja précaution ordonnée par la loi 
Icetoria , pour ceux qui sont tombés en 
démence , et pour les dissipateurs : enJin y 
l'action introduite contre le dol par Aqui- 
lius notre ami , laquelle , pour ainsi dire ^ 
prend au filet tous les fripons, et a lieu 
pour tous les actes, oîi l'on a fait autre 
chose ,.que ce qu'on a paru vouloir faire. 

Faut-il après cela nous persuader qu* ' 
les Dieux aient produit cette fécond» 
semence de maux \ Slls ont dotiné k 
fhomme la raison , ils kii ont par consé- 
quent donné la malice , qui n'est autre 
chose qu'une raison tournée au mal , ingé- 
nieuse à en faire. C'est d'eux qu'il tient 
l'art de tromper , et c'est à eux qu'il doit 
tout ce qu'il fait de mauvais, puisque sans 
le secours de la raison , ses crimes né sau- 
roicnt être , ni projettes , ni accomplis. 
■Comme donc la nourrice (i) de Médée 



0) Pour ne rcnilre plus cliir , je- tubititue le U> 
à ù pl»ce dw TMJ que l'Auteur cite. ' 
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TOuhaiwii , que l'on n'eût P<>«< '""P*,'' 
.apin «ont le vaisseau des Argonautes fc 
construit : de même souhaitons que lama» 
les DieuK n'eussent donne aux hommes 
cette Babileté, dontl'abus est si universel, 
que le petit nombre de^ceux qui la font 
servît an bien , est souvent opprimé par 
la multitude inSnie de «ux qui la, font 
servir au mal ; tellement qu elle semble 
nous eue donnée pour nous rendre, 
fourbes , et non pas pour nous lendte 

Vous dites toujours ; c'est la faute de! 
iommes, ce n'est pas celle des Uieux. 
Mais ne se moqueroit-on pas d un mede- ^ 
cin , ou d'un pilote , qui pourtant ne sont 
que de foibles mortels , s'ils accusoient de 
leur mauvais succès la violence de la mala- 
die , on de la tMnpIte ! Qui vous eut ap- 
pelés , leur dir?it-on , s'il n'y avolt eu du 
«éril! Or ce raisonnement est bien plus 
fort contre les Dieux. C'est la faute de 
l'hotiime , dites-vous , s'il commet des 
■ crimes. Que ne lui donnoit-t-on une tal- 
ion , qui ne fût capable , ni de fautes , m 
de crimes ï , 

Les Dieux ont-ils donc pu tomber dans 
l'erreur ! Quand nous laissons nos biens à 
nos enfans, t'est dans l'espérance iju ils 
en feront un bon usage ; nous pouvoTis y 
être tfompés^ mais comment un Dieu a- 
a-il pu l'être ! Comme le soleil , quand U 
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confia son char à son fils Phaéton ? On 
comme Neptune , lorsqu'ayant pSrinis i 
Thésée son fils de lui demander trois 
- choses , l'une des trois demandes fut la 
mort d'Hippolyte ? Fictions de poète! : à 
nous philosophes, il nous. faut du vrai. ' 
—Cependant , si ces Dieux poétiques 
avoient prévu , que leur facilité seroît 
funeste à leurs ènfans, on leur feroit ua 
j:ritne d'aVoir été bons, et complaisans i 
ce prix-là. 

Ànston de Chio, disolt souvent quf 
les philosophes nuisoient à ceux de leurs 
disciples, qui prenoient dans un mauvais 
sens leur bonne doctrine : que les leçons 
d'Aristippe faisoient des sensuels , celles, 
de Zenon desiarouches. Si cela est vrai , 
les philosophes auroient certainetr.ent 
mieux fait de se taire , fpe d'ouvrir des 
écoles , d'où l'on sortoit avec de mauvais 
principes, faute d'avoir biea pris la pensée 
des ma!tres.,Et de même , si la raison, 
quoique donnée à l'homme par un bon- 
motif, sert pourtant à le rendre fourbe 
et méchant , c'est un don que les Dieux 
auroient dû ne pas nous faire. 

On n'excuseroît pas un médecin, qui , 
ordonneroit le vin à son malade', sachant 
que^e malade le boira pur , et aussitôt en 
mourra. Votre providence n'est pas moina 
blâmable d'avoir donné la raison à des . 
hommes, qu'elle savoît devoir eu ai^psen. 
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, Dijei-vous qu'elle n'en savoît rien ? Je 
seroi» charmé de vous l'entendre dire. 
Maiî non, vous n'en aurez pas le courage : 
je sais trop quelle sublime idée vous avez 
d'elle. 

Concluons. Si tous les philosophes 
mettent la folie au-dessus de tons les 
maux , *I que personne cependant ne par- 
. vienne à la véritable sagesse ; nous som- 
mes par conséquent réduits tous à 1» der- 
nière misère ; nous à tjui vous prétendez 
que les Dieux ont procuré tons les avan- 
tages possibles. Car enfin , . que personne 
ne se porte bien~, ou que personne ne 
puisse.se bien porter, c'estla même chose 
dans le fond : et c'est la même chose 
aussi , selon moi , qu'il n'y ait point 
d'homme véritablement sage , ou que per- 
sonne ne puisse l'être. Mais je n'ai que 
trop insisté sur un point si évident. 

Télamon , par un seul vers , décide Ta 
question. S'il yavoit, dit-il, une provi- 
dence divine , 

_Zei biens iraient aux bons , tt les maux aux 
méckans. '•- 

Or voilà ce qui n'est pas. Les Dieux , s'ils 
avoient été bien intentionnés pour nous, 
auroient dû faire ensorte que nous fussions 
tous gens de biéa:oudu moins, que ceux 
qui seioient gens de bleu j fussent heureux. 
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Pourquoi donc le Carthagiaois(i)ot>-' 
prima-t-il en Espagne lei deix Sapions.- 
aussi recomtnandables par leur probité , 
que par leur courage l Pourquoi Fabius 
(i) vit-il expirer son fils, qui avoitété 
déjà consul ? Pourquoi Anoibal tua-t-it 
Marcellus ? Pourquoi la journée de Can- 
nes coûta-t-elle la rie à Paulug ] Pourquoi 
le coT^a de Hégutus demeura-t-îl en proie 
i la cruauté des Carthaginois l Pourquoi 
Scipion l'Africain (3) ne fut-il pas à cou- 
vert de la violence , même dans sa 
maison î 

De ces évincmens anciens , et auxquels 
bien d'autres pourroient être ajoutés , 
venons à de ^us récens. Pourquoi mon 
oncle Rutilius , l'innocence même y un 
homme d'une si profonde érudition, passe' 
t-il ses jeurs en exil ? Pourquoi mon ami 
Drusus a-t-it été assassiné chez lui ! 
Pourquoi notre grand pontife, Scévola^ 
qui étoit un exemple de modération et de- 
prudence , '~a-t-il été massacré devant I3 
statue de Vesta ! Pourquoi ^ quelque 



, dont B ciuii I» 

(t) Q. Fibiui Miximni , it eannn par le tnrnvB 
àt Temppriieur , Cuactaior, 

(i) L'Emilicn , le tecond Africain. 

It ett allé de voir que Cotla prend k tSchc de 
lifulcr ici ce que Silbus tyolt dît ci-dt>.ui j mai»- 
^ prowe-it-îl 1 
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lempi auparavant , y eut-il quantité de 
nos pins illustrei citoy^ens égorgés par 
Cinna ? Pouri(uoi Mahus , le plus grand 
traître qui fut jamais , eut-il le pouvoir 
de contraindre un homme tel que Catului 
i se procurer lui-niétne la Riort ? 

Je ne finirois point , si je voulois faire 
îd le dénombrement, ou des gens de bien 
qui n'ont pas été heureux, ou des scélérat? 
qui l'ont été. Pourquoi ce' Marius , heu- 
reux jusque dans un âge très-avancé , et 
se voyant pour la septième fois élevé au 
consulat , trouve-t-il paisiblement la mort 
• dans son lit ? Pourquoi laisser si long- ~ 

temps durerla tyrannie de Cinna,rhomme 
. du monde le plus sanguinaire ? 

Mais à la fin il fut puni , direz-vous. Il 
eût mieux valu détourner et prévenir tant 
de cruautés , que , d'en punir un jour 
l'auteur. 

Varius , le plu» méchant des hommes , 
fut hvré a un supplice très-douloureux. 
Si ce fijtpour avoir fait périr Drusus par 
le fer , et Mételliis par le poison ; n'eût- 
il pas été plus à propos de leur conserver 
la vie, que de venger après coupleur 
mort "sur Varius ? "^^ * 

Dcnysaexercé tranquillement sa tyran- 
nie dans iine grande et puissante ville 
l'espace de trente^huii ans : et avant lui 
Pisistrate n'en avpit-il pas long^temps osé 
de mÉme dansia première ville de la Grèce î 
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Mais Fhalaris , mais (i) Appollodortf^ 
furent traités comme ils méritoient. Oui ^ 
après qu'ils eurent tourmenté , et mis à 
mort une infîaité de gens. C'est ainsi 
qu'on exécute beaucoup de voleurs r 
mais le nombre des personnes qu'ils pil- 
lent , et qu'ils tuent , passe de beaucoup 
le nombre des voleurs exécutés. 

Le tyran de Cypre fit mettre en pièces 
Anaxarque, disciple de Démocrite. Zenon 
d'Elée (i) finit ses jours dans les tourméns^ 
Et de Socrate , -qu'en dirai-je ? Toutes 
les fois que )elis sa mort (3) dans Platon ^ 
elle me coûte de nouveljes larmes. 

Si donc les Dieux voient ce qui nous~ 
arrive , convenea qu'ils ne mettent nuUe- 
diflféreflce entre venu et crime. Aussi 
Diogène le Cynique disoit-il d'Harpalus ^ 
qui passoit alors pour un heureux brigand y 
que jouissant d'une si constante prospé- 
ïité , il portoit témoignage contre \e& 
Dieux. 

Denys , le même dont je viens de par- 
ler , ayant pillé le temple de Proserpine 
à Locres , et retournant à Syracuse avec. 



(i) Fhalaris, tyr»nd'AgriBente«n Sicile. Apollodore, 
rrran de Potidft en Macédoine. Tout Ie monde sait 
^elie fut la lin du premier ; maii pour le second ^ 
l'iiistoire ne 'dit, pas ex acte ment le genir de sa mon. 

(1) Zépon d'Elée , autrs ^ue te chef dei Stoicieus» 
«iqiK l'Épicurien de même nom, 

(jj Dam le Plidtlaa , A U £«.. ' 
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le vent en poupe : Mes amis^ disoît-il y 
voytx^ comme les Diiux immortth favorisent 
la navigation des sacrilèges. Animé par ce 
coup d'essai , qui tai avott si bien réussi ^ 
il persévéra dans l'impiété. Lorsqu'il dé- 
barqua sa fIott»au Péloponèse , il entra 
dans le tençle de Jupitet à Olympie , et 
lui 6ta un manteau d'or massif, qui étoit 
un ornement que lui avoit donné le tyran 
Hiéron , de ses prises sur les Carthaginois, 
lien plaisanta même , disant qu'un man- 
teau d'or étoit bien pesant en été , et bien 
froid en hiver, et il lui en fit jeter sur les 
épaulesun de laine, qui seroit bon, disoit- 
il ,. pour toutes les saisons. Une autre fois 
il fit dter à l'Esculape d'Epidaure sa barbe 
d'or, sous prétexte qu'il ne convenoit 
pas au fils d'avoir de' la barbe , puisque 
le père (i) n'en avoit point. Il fit aussi 
enlever de tous les temples les tables 
d'argent ; et comme, on y avoit mis selon 
l'ancien usage de la Grèce, cette inscrip- 
tion AUX BONS DIEUX ,.i\ voulait y 
disoit-il , profiter de leur bonté. Pour ce 
qui est des petites victoires , des coupes , 
et des couronnes d'or , que les statue» 
tenoient à la main , il l'es emportoit sans 
façon , disant que ce n'étoit point les 
prendre , mais seulement les recevoir. 
Que les Dieux , à qui l'on demande sans 
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cesse d<:s biens , ne poi^voient Être refusa 
que par des fous , lorsqulls ctendoieut 
Ja main eux-mêmes pour nous donner. 
Enfin , ces' dépouilles forent par son^rdre 
portées au marché « et vendues à l'encan: 
puis en ayant touché l'argent , il fit 
publier que tout ceux qui auroient chez 
eux des dioset tirées des lieux saints , 
cuisent, dans le temps pî'escrit, à les 
restituer toutes aux temples . d'où elles 
venoient : de sotte qu'à l'itnpiété envers 
les Dieux , il aiouta l'injustice envers les 
hommes, n ne fut cependant , ni foudroyé 
par Jupiter l'Olympien , ni condamné pat 
Ësculape à mourir d'une maladie lente et 
douloureuse. Il mourut dans son lit, et 
reçut tous les honneurs (i) funèbres ^ 
faisant passer à son fils , comme une suc- 
cession jusK et légitime , la puisrance 
qu'il aroit lui-même usurpée. 

C'est à regïct que je tiens un iBscours , 
qui seihble autoriser le mal , et qui seroit 
çfiFectiyement capable de l'autoriser , si 
la conscience , sans que les Dieux s'en 
mêlent , m faisoit virement sentir ce qui , 
est vice ou vertu. Otez aux hommes leur 
conscience , tout le reste ne letfr est.rien, 
.Coimue on ne croira pas que des per- 
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sonnes semées gouvernent une fdmille ^ 
un Etat, oùr^n ne veria point de récont^ 
penses pour les bonnes actions f point de 
châtimens pour les mauvaises : aussi n'est- 
il pas croyable qu'il y ait une providence 
divine , si les honnêtes gens et les scélérat» 
lie sont pas traités différemment. 

Mais les Dieux , me direz-vous , négli- 
gent les bagatelles , et ne se mettent pa» 
en peine d'un petit champ , d'une petits 
vigne. Que la grêle , ou trop- de séche- 
xesse les gâte , ce n'est point i'alïàire de 
Jupiter. Les rois même n'entrent pas dans 
toutes les minuties du gouvernement. 

Vous répcmdriez juste ,si moi, en vous 
citant pour exemple Rntilius y je m'étois 
plaint dece que ses cbampsétoient ryinés : 
mais je parlois d'un mal ^ui tombe sur lus 
personnellement , je parlois de son exil. 
- Tous les hommes (i) sont dans cette 
persuasion j qu'ils tiennent des Dieux les 
biens extérieurs y les vignes , les blés , les 
oliviers , l'abondance des grains et de» 
fruits , toutes les commodités , toutes les 
Prospérités de la vie. Mats pour ce qui 
est de la vertu , jamais personne n'a cru> 
la tenir d'un Dieu et l'on a raison de ne 
point le croire , puisque la vertu est pouc 

(t) Cétolt du molnr te lentiment iTHarice , qui , 
Aant le dcrnlor v«n 4* l'jptUe XVHI » parle ainil d* 
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nous UD juste titre de louange, et que* 
nous y attachons une gloir^ l<igititne.- ce 
qui ae seftit point , si c'étiSit le don d'un 
Dieu , et non un mérite personnel. 

Que nous soyons élevés à de nouvelles 
dignités , que nous devenions plus opu- 
lens , qa'il nous arrive par hasard quelque 
chose d'agréable , ou d'éviter quelque 
danger , nous en rendons grâces aux 
Dieux y et c'est reconnoitre qu'il n-'y a 

K oint là de gloire, qui nous appartienne. 
lais quelqu'un a-t-îl jamais rendu grâces 
aux Dieux-, de ce qu'il étoit homme de 
bien? On les remercie de ce qu'on a des 
richesses , des honneurs , de la santé ; 
c'est pour en avoir~que l'on invoque le 
très-bon , le très-grand Jupiter ^ mais 
en ne lui demande point la justice , la 
tempérance , la sagesse. Jamais , pour 
être sage personne n'a voué à Hercule (i) 
ia dîme de ses biens. 

Il est vrai qu'on raconte de Pythagore , 
qu'il immola un bœuf aux muses pour 
avoir fait quelque découverte en géomé- 
trie : mais je n'en crois rien , cat' il refusa 
de sacrifier à l'Apollon même de Délos, 
de peur (i) d'ensanglanter l'autel. 



(i> Plutarque i Quial. Kom. iS , eiemine d'm't venolE 
b coutume de vou^r le diKième de jes biens i Hermile. 

(1) Pyihagoie n'tpronvoît point que l'on égoigEStdet 
animauM , méms pour Us lacriBces. Aussi Porphyra. 
dit-il que la bteuf imniolf aux muKi par Pfcbagore , 
b'^ioU que de farine. 
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Quoi qu'il en soit, le sentiment généra 
est, qu'il faut demander la bonne fortune 
à Dieu , et prendre chez soi la sagesse. 
Pour avoir bâti des temples à l'Intelli- 
gence , à la Vertu, à k Foi, on ne 
laisse pas de sentir -qu'elles dépendent 
eotièremeHt de nous-mêmes. A^l'égard de 
l'espérance , du salut , du secours ,-de la. 
victoire ,• c'est des Dieux, qu'il faut lej 
attendre.D'oùils'ensuit, comme Diogènj 
le prétendoit , que la prospérité de» 
méchans détruit l'idée d'une providence 
divine. 

Mais quelquefois les gens de bien ont 
d'heureux succès. D'accord : mais lej 
succès qu'ils ont , c'est sans raison qua 
nous en faisons honneur aux Dieux. 
Diagore , celui que l'on appelle tAtk^e , 
étant à Samothrace , -un de les amis lui 
montra plusieurs tableaux de gens qui 
avoicnt essuyé d'affreuses tempêtes, et 
lui dit; Vous qui ne croyez point de pro- 
vidence, regardez combieu de gens ont 
été sauves par les prières qu'ils ont faites 
aux Dieux. Jt vois Us sauvés^ reprit 
Diagore , mah ceux ^ui ont fait naufrage , 
oà les. a-i-oa peints ? Et au milieu d'une 
tempête qu'il essuya lui-même , ses com- 
' pagnons de,voyage tout alarmés lui dirent 
qu'ils méritoient bien cet accident , pour 
lui avoir donné place dans leur vaisseau.. 
Lui , en leur montrant d'autres navires 
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expoiés par le. même veat au même 
danger : Croye^-vout , leur dit- il , fue 
■Diaeori soit aussi dans ces vaisstaux-là ? 

\^vez bien ou mal , il est certain que c* 
n'est pas ce qui fera , ou détruira votre 
fortune. 

Les Dieux ne font pas attention i tout , 
ni même les rois. Quelle comparaison ! Si 
les rois négligent quelque chose , le défaut 
seul de connoissance lei peut disculper ; 
mais pour les Dieux , on ne saurait lc> 
texcnser sous prétexte d'ignorance. " 

Vous les justifiez plaisamment. Si ua 
criminel vient à mourir sans avoir porté 
la peine qu'il méritoit, les Dieux lif font y 
dites-vous , porter à ses enfans , aux en- 
fans de Ses enfans , à toute sa postérité. 
O l'adnùrable équité des Dieux ! ^Quelle, 
ville soufiriroit un législateur, qui , pour 
la faute du père ou de l'aïeul , feroit (i) 
condamner le fils , ou le petit-fils ? 



(i) Plnurque dam Mn tnlté Intitulé : PMr^inù la 
jmice Sv'mt diffire la punition d*t erimti , ripporte qu< 
Bion diiolli Que li Dieu panhioii Iti enfanida méehma, 
U teroil avlant digne de lao^uerU , comme te midain ^ , 
peur la maladie du pire eu grand-plrt , appliquerai! la 
wtidecine ta filt , eu À Faniire-fiU. le me teri toujsurs 
Avec plaisir de U vcrtion d'Amyot. 

Let vert laivini Aoient dsi nlofida , tragédto 
iTAccîui , ou Atltui. Pélopi ,' fili d« Tantale , et 
l>ëTe d'Atrfeiet de Tbyeite , lojlea de la réeompenie 
BTOniiie i Myrtile , cocher d'CSnoimilt i le ien dut 
la-mer. Ceii cette perfidie qu'on crojroit foe le) Dlwut 
f uniitiHEBt d|nf let eafiu da Pdlapi. 
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Qaoi\ tki DUuxtnntmh la colin fatale 
Poursuivra donc toujours la ract dt Tantale! 
Et pour vtngtr Myrtylt , un destin trop^ cruel. 
Punira dont U fils le crime paurnell 

Je ne saurois diresî ce sont les portes 
qui ont gâté Tes Stoïciens , ou les Stoïciens 
qui ont autorisé les poètes. Us ont tort 
(i) les uns. et les autres, d'employer i 
tout propos le ministère des Dieux. Si 
des personnes dont le nom avoit été fléirï 
par les vert satyriques (1) d'Hîppona» , -' 
ou par ceux d'Archiloque , poussoient 
leur chagrrin jusqu'au désespoir , une 
divinité n'étoit point la cause de leur 
désespoir , il* se formoit - de hii-méme 
dans leur .ame. Quand nous vovons 
Egystlie , qiiand nous voyons Paris livré 
à une passion impure , nous ne dous en 



(1) Hîpponxx étale tHramement taid. Dei iculpteurt 
qui l'ivolent ripréxnté an naturel > lyani exposé fon 
buiie pour faire riie le monde , il fit dei vert d'un* 
korriblE tnalieniié cooire Ici rieuri . dont quejquei-unt 
M peifdireiic de rage. Plloe , XXXVI. }. n'enconVient 
paf. - ■ 

A VétwA d'Archiloque , on dit qnc ici tnitt )^fu*ns 
contre Lycimbe 1 qui 1 *f^\ lui avoir promit «a iills 
en m)riage , lui auoqui de parole « r Jduiiirent Lyeamb* 
it te pendre. Voyez Ici camiheouteiu» d'Horice tut 
bfllICR XIX du liv.I. TCtt 1^ 
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prenons point à ut; Dieu j car nous enteti- 
dom, s'il faut ainsi dire , leur falite qui 
les accuse. Je crois les malades qui guéris- 
sent j plus redevables aux soins d'iiîppo- 
crate , qu'au pouvoir d'£sculape. Je crois 
qu%. Sparte a reçu ses lois de Lycurgue , 
plutôt que d'Apollon. Je croîs que si 
Cbrinthe et Carthage ont été détruites , 
si ces dfeux prunelles des côtes maritimes 
ont. été arrachées , c'est l'une par Crito- 
latîs , l'autre par Asdrubal 4 sans' que la 
colère divine y ait trempé, puisqu'un 
Dieu , comme vous en convenez vous- 
mêmes , n'est point capable de s'iriitcr , 
pour quelque sujet que ce soit. 

Mais ne pouvoît-il pas secourir et con- 
server de si belles, de.si grandes villes ? Il 
le pouvoit certainement, puisque sa puis- 

' sance , dites-vous , n'a point de bornes , et 
^ue rien ne lui coûte. Que comme poux 
remuer quelque parties de notre corps , 
nous n'avons qu'à le vouloir , de même 
sans la moindre peine , les Dieux peuvent 
former , mouvoir, changer toutes choses. 
Vous le dites , non sur de simples idées 
de superstitions , mais parce que vos 
principes de physique vous y-conduisent 
nécessairement. Car vous enseignez que 
la matière dont tout est composé , et qui 
renferme tout , est susceptible de toutes 

lies fftrmes , et de toutes les conversions ; 
qu'il o'y a rien qu'elle ne puisse devema^j 
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OU cesser d'être dans un instant ; et qu« 
c'est la divine provideace qui la dirige , 
1^ qui en dispose , qui par conséquent est la 
maîtresse d'en faire , quelque part que ce ■ 
soit , tout ce qu'il lu! ^laît. D'où je con« 
dus que cette providence, ou ignore 
l'étendue de son pouvoir , i>n ne songe 
point à vos intérêts, ou ne sait point dis- 
cerner ce qu'il y auroit de plus arantageus 
pour nous. 

Elle ne veille pas , dites-vous , sur 
chaque particulier. Je m'en doute bien, 
puisqu'elle ne veille pas même sur cha- 
que ville. Que dis-je ? pas même sur 
chaque pays , ni sur chaque peuple. S'il 
étoit donc vrai qu'elle négligeât des peu- 
plefr' entiers , ne pourroit-ÏI pas se faire 
qu'elle néglige^ aussi tout le genre 
humain ? 

Mais comment prétendez-vous que les 
Dieux n'entrent point dans tous Ils petits 
détails, vous , dis-je, qui soutenez que 
ce sont eux qui envoient des songes aux 
« hommes, et qui se chargea^d'en faire 
la distribution ? Puisque vous croyez aux 
songes , c'est à vous de résoudre cette 
difficulté. 

D'ailleurs , vous enseignez qu'it faut 
invoquer les Dieux. Or ceux qui les invo- 

3uent, ce sont des particuliers. Donc la 
ivine providence écoute même les parti- 
culiers. Cela prouveroit qu'elle a plus de 
lobii que vous ne pensez. 
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Suppotoni qu'elle soit fort occupée . 
qu'elle tourne le ciel , qu'elle conserve la 
terre , qu'elle gouverne les mers. Pour- 
quoi^ souffrc-t-elle qu'il y ait tant de 
Dieux sans emploi ? Que a'a-t-elle donné 
riniendance des choses humaines à quel-- 
ques-uns de ces Dieux oisifs , qui , selon 
TOUS , composent une troupe innombrable ? 

C'est à peu près ce que j'avoîs à dire 
sur les Dieux ^ non pour(i) détruire l^ur 

(i) Cotn prend souvent c«t(* précaution d'avertir 
qu'il n'en veut point il l'cxifcence des Dieux t et celui 
qui le fait parler de cette sorte , (onvieni îui-mSitie 
qu'il j t, it l'aftectition. L'endroit où Cîcéron fait 
«et aveu mérite d'itre rapporté et bien examioé • parc« 
iju'on y découvre ce que l'auteur jugeoit de lun ouvrage. 
' C'est dint le pramier livre de la Divinalioa , chip, f . 
J'ai aekcvi ' depuis peu , lui dit ton frère , de lire' 
volri truUUmt livre de la luUare dei Dieux ; et queiqut 
let raiitnt lU Cotia nftùtat ibranll , ella ne m'ont pat 
pimrlani fait changer àt temanent. Vous avej raiton , lai 
dit Cicéron i tar Catta y parie pMit pour rifitter Itt 
argumcni dei Stoïciens , Me pour détcaire f opinion que 
les hommei ont_ dei Dieux. Je lais bien , tnl répond son 
frère , ifa Cotta te dit de ta tant ; et mime souvent , 

feul'itri , poir faire qu'il ni paroiste pas s'icàrler de 
opimon commune : itttài je vous ayout ^u'îl me tembU 
^'â force de vouloir eambattre la SttTcitai , il rejette 
etttiiremmt lei Dieux- 

■ Oui tant doute Ctcéton écolt trop jirdicîeux pour 
admettre le poljnhéiime dM Stoïciens, Mail tous set 
écrits font voir clairement et distincte mnif ^u'il > 
reconnu ces impoitaites vérités , l'esiitence d'un être' 
' tuprlme , la iplriiualité de notre ame • une notion 
Innée du bien tt •}\i mal , une loi qui commande l'un 
CI défend l'autre. Peut-on demander i la raison humaine 
d'aller plus avant ) loriqu'elle marche tant te 4am]}eaa 
4e la Foi. 
f * Ttadaedta dt H. tabU Rtsnier. 
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-existence , maïs seulement pour' faire ' 
sentir jcombien la question est obscure , 
et dans quelIe;^ difficultés on s'engage, 
quand on la veut expliquer. 

Alors Balbus , voyant que Cotta 
n'ajoûtoit plus ^ien : Vous avez , lui dit- 
il , marqué trop de vivacité contre le 
dogme de la providence tiivine", qui est 
aussi saintement que prudemment établi 
far les Stoïciens, Mais comme il se fait 
tard - vous donnerez (i) - quelqu'autre 
jour a entendre mes réponses. Car notre . 
combat , intéresse nos autels, nos foyers, 
nos temples , les murs même de Rome , 
' ces murs dont vous- reconnoissez fi.) U 
sainteté , vous , pontifes , qui jwr la reli- 
gion défcAdez Rome plus sûrement , 
Îu'elle n'est défendue par ses .remparts, 
ant que je respirerai , c'est une cause 
que je croirai ne pouvoir abandonner 
sans crims. ' 



(i) L« dUpute n'a timait _ 

Ciciron ne dit ceci que pour se tirer d'intrigue. Car 
U fait dire p»r ion frère dans la livre premier de la 
Diïinïtion , incontinent iprès lei paroles quo je vieni 
d'en rapporter ci-desius , que la cause de la reliiion 
ayant été sulBiamment défendue par Balbui dans ïe 
livre II de cei entretien! , il eic inutile de répondre 
aux objectioni de Cotu. ' ' 

(1) PluMrque , Quamt. Rem. 17. examine pourquoi 
•n regardait comme saciéei les nuriille; de Aome, , 
■t son kl portei. 
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Pour moi , lui répondit Cotta , je ne 
■ demande pas niîeus que d'être réfuté. 
Aussi u'at-je décidé sur rif n •, je n'ai -voulu 
que vous exposer mes réflexions, et.je 
sais certainement > Batbus, qu'il ne tien- 
dra qu'à vous de me vaincre , quand il 
vous plaira. r 

Oui , reprif Velléitis , il y a tout à 
craindre d'un homme persuadé que nos 
songes nous sont envoyés par Jupiter ; 
songes , q«i tout frivoles qu'ils sont ,ne 
le sont pas autant que les-discours des 
Stoïciens sur la nature dea Dieux. 

On en demeura li : nous nous quittâ- 
mes , Velléius jugeant que la vérité étoït 
pourCotta,et moi, que la vraisemblance . 
étoîtpour Baibus. 
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^^)dJE ciim Cotcadixiiiet; lun Vellciui , Nx tgo, 
Inquit 1 indiiiu) i i^iii ' cam Academico , et «odem 
rhetore congredi conaoïs snm. Nam neque inditercum 
AcRtlemicum pMtîinûisieni » nec iine ista philoiophia 
thetoremi quimvii eloquenKm ; ncque enim âumine 
conturbor inanium veiborum, nec subtilitate lenceh- 
damm > s! orationii est ticcitas. Tu auKm , Cotta , 
igraque re valuiiti : corona tibî , et judiçes defuerunt. 
Sed ad itta alias ; nunc Luciiim , li ipsi commoduin 
ett, audiamus. Tiim Balbus ; Eumdsm equidem mallem' 
audiie Cottam , dum , quâ eloquentiS fatsos D«os siii- 
tnlit I eldem veros inducat, tst enim et philosophl , 

. et poniificis , ïl CoCtEE. de Diij iminBrtalfbu$ habere 
noD enantem , et vagam, ui Acadeinlci , led , ut 
nostri , itabilem, certamque sententiam. Nam contra 
Epicunim saiii, luperque dictum est. Sed aveo audire , - 
tu ipse , Cotta , quid tentias. An, inquii, oblicui et, 
quod iniîio dlxerim , faciliùs me , talibus çisseriini de 
■ rebuj , qiid non tentirem , quim quid lentîrem , poiso . 

■ dicereï Qiiùd si haberem anquid, quod lîqueret j 
limen le vici»lri audire vellem , enin ipse tam multa 
diKiisem. Tum Balbus i Geratn' tibî moretn , et agam 
quàm lireirissîmÈ poteto : etenim , convicris Epicurl 
eiroribus , langa de mel dlspunliane decrac» orati* 

Tome II. 9' 
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oit. Omnioo dividunl noilrl loHm iitim de Dlii îm- 
morialibus quistionero lu parte» quatuor. Prirofttn do- 
cene etsc Qeo* ' deiad^i quales sUt : tum , ntuodum 
«b ■ hit ïdfnlniituti i postremô , consulsre eo» rebni 
humanit. No* auiem hoe sernionè , qua priorï duo 
lunt , suiMmui '■ ïertium et quartum , qui» mïiota juni , 
poto «le in aliud teropui (titTerenda. Minime verù , 
faquit Cotta : nam et otiori lumai , et ils de rebu* 
RElmut , quE suni etiaoi megotlit ameponendx. 

II Tum Luciui , Ne egete quidera videtur , inqiiît i 
oratione prima parj. Quid enim potesiesta tam apep- 
tum umqve perspicuum , cilm coelum suipeximuii 
REleltiaque contempfali lumui , quâm ejse aliqued 
eumeo pr«stantis5imie mentis , quo h«ec isganturî 

Suod ni ita asient , qiit pomisset asiensu omnium • 
cere Enoiut ! 



I iia/ocant omner 



lllnmvet& et Jovem, et dominatorem rerum, «i omnia 
miw regentem , el i ut idem Enniiu , 

Vatron (Evubijik , ftominum^ue , 

cC pwMntem , ac pr«potentem Deuro. Quod quidnbi- 
tei, liaui, wn^ i-telligo , sur non idem , toi iit , an 
nullui lit , diibitare poisit, Quid enlro est hoc iHO 
evldeniiuf î Quod nisi c»gnituoi, compreheniumque 
Mimif habetemui , non tam stabUii opitiioperroanerac, 
oec confltmaretur diuturnitate tempont , nec uHâcum 
•ecuiis , «tatibusque Jiominum inv«erare potmsiet. 
Eteniravidemui>c««rai opinionn fictas. atquevanas, 
diuiurnilate extabuisifc Qui»" enim hippocentaunim 
fuiiie, «ut chinimm putM ? quare anus tam «xcort 
inreniri potest , qua illa, qua quondam credebantur , 
•pud iufero! porienla extimejcai ? Opimoflum etiim 



•pud iufero! porienla extimejcai ? Opimoflum etiim 
cbmmanta delet die» ; natura judicia confirmât. Iiaque 
et in «oitro populo- , et incaiiarii-, Deorao» euHut 
ïeligionumque «nctit.tcj existuni in diej m.jores , 
atquE meli»ret. Idque eeenit non temerè , oee caiu , 
Hd quûd praieoliam lotne Diïi luim déclarant : ut 
«t apad Regillum bsllo Lalînoruai , . cum A. 
pMlutniw dirtawr eum Ottavio MwniUo Tuiculw» 
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^«llo dicnlctcet , ia ooilra acic Castor et Polliin ex 
■ouli pugaare visi lutit : et recentlore memoiiâ iideim 
TyndatiiUe Perien victiim nuncEaverunt. P. enim Va- 
llennui , avus huîui adoleiccndi , cùm i pizl'eciura 
Reatina Romam venienti naccu'iliio juvenei cum equi» 
, mlbii dixisienl ; repem PErsen illa die caplum , senarui 
nunliavil « et primo quiisi teoicrè d« repitbIiCa lociitu; , 
in catcttem coaj«cIus eil : poil , i Ptnio litcer» alUtis : 
«dm idEm 'diei coniticiiiet ; et agra â senaiu , ei 
ncatioiie donatui eit. Atque elijm cum ad fluvlutn 
Slgram Croionîalas Locri maximo prxlîo deviclisent , 
cp Ipia die audUam esie eam pugnam ludii Olympis , 
nicmorla! proditum eit. Scpe Faunaruni voce) exauditse , 
Mpe visx fornx Dconim , quemvis non auc hebetvlQ t 
■ut icDpium , Deoi prxicntes essa coiilîteri coËgerunt. 
I[l. PriedictionEs verâ et prKi>:nsiDncs reium tulura- 
(lun qaid aliud dedaraui , ahi hominibui ea , qua 
(Int , oiteadl , monsttati • portendi i prxdicl ! Ëk- 
^uo illa oiteiila , manitra > pactenta , ptodigïa dlcun- 
tur. Quod fi ea ficta credimui licCJitiâ fabularuin , 
Mopiuro , Tireiiam , Ainphiaraun i Calcbanteo) , 
Helcnum; quoi timen auguies ne ipsa quidem fabulx 
■Icivimnti li res omnina repudiarenc; a? domesticit 
qUi^m exeatplii docii numen i>eoruni comprobabimus ! 
Nihil ooi P. Claudii , belta Ptiaico primo, cemetiiai 
movebit , qui^ etiain per jacum Oeot irrident < cùm 
' Kivei liberati pulli non paicsrentur , mcrgi epi in 
K^utUD jiMiii 1 ui bibercm , quoniam aie noilait ; qui 
rîmt I claiie devidS. oiultai ipii tacrymat magnam 
populo Reinano cladem auulic. Qnld f Collegi eiui 
jiiniut , Eodem ImUoi nonne tempeitace claisem amiiît , 
EÙm auiplciit flou piruistet! Itaque Claudlai i populo 
C«nde[i[iiatnt est r luniui necent sibi Ipie conicWiE. 
C. Ftaminium Caliui reglane neglrccâ cecidisse apud 
Trasimenum scribic cum magno rcipubticx Tulnere. Quo< ■ 
fum exitio Inttlligi pottsti eorum imperiis retnpublicàin 
■mpIilîntaDi I qui religloaibut parubseni. Et > li con- 
ferre volumui nostra cum exlernii, cwKris rebuj aut . 
par» ) aut etiam inferiotei reperieuiur : leligioae , ij 
Cft , cuitu Deontm, multô luperîores. An Aitii Narii 
lituurllla , quo ad inveitlgandiim luem regione: vinex 
termlnavit , coDtemnendui est? Crederem, nlsi ejui 
auguiio rex Hottiliui maKima bella gesiiitet. Sed 
^ negligentU nobilltitii ; lujfuru diicipUiM «oit» , *«. 



iç6 Di KÀT. VEOU'VM. 

rltai ausplcloniin sprati an , ipecle» taniùm rerenti. ' 
Itaque ma?ilmx reipublice panel, in hii bella, quibiiS' 
retpubllcx lalm continetur , nullii auspiciis admlnii- 
trantur ; nulta perEmnia lervaatur , nulla ex iccumi- 
nibui : nullt viri vocamur . ex quo in procinclu teita- 
mcnla perieruat. Tum enim bella gerere nostd duces 
incipiiini , cii.11 aaipicia poiuerunc. Ai ver& ipud mâjo- 
res tanta leligionii vii fuiti ut quidun imperatorer 
etiatn se ipioi Diis immorcallbui capiie vrftaco veibit 
carlis pro repnblicâ dcvoverenc. Mittta «K Sibyllin!) 
vaEicinaclonibu! , mutla ex haruipicum reiponsii com- 
Msinorais paiiuiDUt , quibus ea conlîrmentur qux dubia 
aEtnini debeni esse. 

IV. Alqui et nosirorum sugurutn , it Etruscorum 
harusplcum disctpliium , P. Scipiane , C. Figulo cod- 
tulibui 1 rei ip<a probavit. Quoi cùm Tlb. Gracchoi 
coiuul flerum crearei , ptimui roEacarum . ut éoi re- 
tuliti ibidem ett re^ntè moituui. Gracchui cùm cumf- 
tla olhilomînut peregîiset) remque illan in religlonem 
populo veuille lentiiet < ad seiiatum retulit. Senacui f 

3U01 ad soleret , référendum ceniuit. Haruïpicei inlro- 
ucti reiponderunt , non tûisie justum comitionrm 
rogatoreai> Tum Graccliut , ui è pâtre audiebain , - 
incensus irS , Itane veto î Ego non justns , mil et 
coniut roEavi > et augur , et auipicatô ! An vos Tusci • 
■c liarblii , auspiciorum popnli Romani jui tenetii • 
et imerpteieiesie comitioruin poteitii l Iiaque tiim illo) 
exire juisit. Fosi autcm ex provincia littera; ad colle- 
gium misil , le , cùm leeeret libros, et record a tum 
eise vitio tibi tabernacitluia captum fuisie in battis 
Scipionit; quôd , pomcerium.pDtteJi intraisft, habendi 
•cnatQf cauia, inredeundo , cùm idem pomcerium tran- 
sii« I auspicari eiiet obîiiu» ; itaque vitio creatos 
consules esse. Auguiet'rem.aii senatuin .senatui , ut 
abdlcarenc : console s ibdicaverunt. Qux qitxrlmus 
exempta majora? Vir sapientissimui , atquc haud scio 
an omnium p^c^tantiIsunuI , peccatum suuin , qiiod 
celati posiet , conliteri maluit , quim hxr^re in repu- 
blicft teligionem : coniules summum imperium siatim 
deponere , quim id tencre punctum temporit contra - 
teligionem. Magna augurum auctoriias. Qatd baruspi- 
cum ars , nonne divina ! Hac Innumerabilia ex eodem 
seoere qui vldeal, nonne cogacur conlÏEer) Deos esse? 
Quoruu) «aim^lnteiptctei ii^ni, soi iptoieue ceM ' 
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Moeste eit.DeorDiD aiitsin interprei« lunl ; Deos igitnt 
«se htéimur. A» fmtiue non omnU eveniuni , qu« 
pnedicM-tunt : N« œgri quidem Jiutï non omnes conv»- 
.leseunt , idcirco »« nulU meilidn» eit. Sigo» osten- 
dnotur i Diii remm Eiituraruin. In hit si qui crrsye- 
runt- non Decruni nactira, leit bominiun conjectura 
ûccivit. Ii«que intet omnei onmimn gentimn «rtmat 
( omnibut enim innitiun mt , et In animo quasi iot- 
cDlptuAi) eite Deoi. 

. V. QmXes tint , varium est : esie neniQ negit. Clean- 
thei quidem noiter qualuor ile causii dicit in animii 
Jiominum informatas Deorpm esse noiionei. Primant 
poBuit B»m j de qua modù dixi , qu« orta esîei es pry « 
«entione rerum fututarumi Allefam , quam ceptrimuj 
ex maEnitudine ommAdorum , ^uc percipiuniur cocli 
Wmperatione , fœcunditate lerranim i aliarumque com- 
ino£nitum complurium copia. TaitiaDi.quie tetrer ani- 
ttot ÀilmlniiiW » tempcstatibui , nimbis , nivibns , 
arandlnibai , vaitilal* > pestiienciâ, terrx motibut, 
iKpe ^emliibiH , Upldeiique imbribus , et gniiis Im- 
Iniuin qnaii crueuiii : mm libibui , aur repentinii 
terraniDi biatibut ; tum prater naturam , hominum , 
pMmdunique. portentis : nim facibus vlsii cceleitibus : < 
tutu ilellis dis , quai Grtci comeiaii nOJtii dncinnatal 
vocant , quaii nuper bello Octaviano magnarum fuerunt 
Catamitatum prxnuntic : (um sole geminato , ^uod , iK 
è paire, audivi < Tudiiano et Aquïlio consuhbus eve- 
aerit; quo quidem anno P.Atricanm lol alter (Ktinccut 
cii : quibiii exterrici homines vim quamdam esse C(zlei> 
tem , et divinam iuipicad lunt, Quartam cauiam essa, 
•tmque vel makinum xqualltatemmolfli ■ conveislonem 
coll , lollii luDW > sideramque omnium distinctionem > 
variatatuD i pulchriludinem , oïdiaem; quanun raridn 
adipcccui Ipte latli-indicaret , non ' este ea foriuilB. 
Ut si quis In rlofflum aliquain , aut in gymnasium, aul 
io forum vencril; cùm videat omnium remm rationem , 
modum I discipiiaam , non poisii ea.iine cama fierî 
judciar* ^ led esse aliquera intelligat , qui pusit , et. 
cui pareatur : muUb magts in laniii motloailiuf/, taotli- 
que ïiciisitudinlbus , tam multarum rerum, atque tan- 
taram ordinibus > in qilibus nihll unquam Imroensa et 
InHnlca vetustas raentita lit, statuât necesie eit , t)> 
iliqua menie [ancos natnrz motus gubernari. 
. Vl< Chrytippiu quidem , qtumqujun ait aterrio* 
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teli U , qaod iiiad ^iàt , honànt mcliui. Aiqià rà 
taîala , omno^ u , fuuian al orào tempiterniu, A 
honànt confici non paitimt!\Ett îgitur id , fio iila tonfi' 
eiuntur , homâit ruliui. Jd aulan ^Id potiiti iHitrit * 
^uàm Deiun ! flteiûm ii DU ncn iiiia , fiui au potat ia 
renan naiura honûat mtilai ï in to eim loto mlio eil t ' 
t/uâ iiUiU paial au prastantiiu. Eut autan hamintni ^ 
tpii aihil in amni nmïdo meliui me , mdmit putiî < dai^ 
pientii arroganûti at. Eiga at aliqiad naliiu- EifigilM 
proftctb Dcia. An verà ■ li domum migoam tnilchnra* 
que viderii , non poisît addndi at enim stdoBinooi 
non videai > muribut illan ec muttclii «dificiEai» potci t 
nDtam verb ornalom mundi , t*nain ntictncm * 
puldbriiudincmqne renim caleiiiuin , twsnm *im , et^ 
ougniEudinem miris , atque -uiranun , li tnuD , *■ 
non Dearuin inmorialiuni domlcltiuii) pulti ■ nonn* 
ptini desipare vldcare ! Ad ne hoc qoidtai lot^gl-' 
' mui , omnia lupera esfe rneliorl ? tttiua autcm ei$^ 
infirmam , qium crassîiiimui cireumfundil a£r î ut ati 
, Eain ipsam caDian , qutid etlam ^ulbuidam rEgionibnt > 
■tqua nrbibui coatingere vidcmsi , -htbciioa in lin ^ 
karniUDm ingcnia propiei cal) pIcnioieiD naCDraia ,. 
hoc idem generi bgnuno cvenerlt , quod in nni ■ . 
tac en t in crotiniina regione niandi collocui linu 
El UDien es Ipsa hominum tolertlt «5» «llquam , 
SMnteBiel,ea>iiquldemicrioiem,e[ difhiun, exiMimare 
debemut. Undi oiùn h<nc hamo artipuiit m aie apud 
Xcnophoniem Socritet. Quin et humoiem , et calo^ 
letn , qui eil fului in corpore et nrienam ipian visce- 
mm lolidiucem , inlniiiai denique illum iplTabilem it 
quii qiwrai unda habcmut; apparet . qubd aliud i 
ttrra lumpiimut , iliud ab bnmore , aliud ib IgM* 
■liuil ab aère eo , quim sptrllu duclmut. 

Vïi.tliaà autem, qnod vlnclt hcc omnîi , rlrionem 
dico . et , tl plaret pluribuf verbli , nienlem , coaii- 
Hum I cogilationem , prudenrllrn , ubi invenimut t 
Undetuildimp] I An caceri mundui habebit omnia * 
hoc unum, quod ptutiml en , non habebic ) AcquI 
cane nihil omaiuni lerum mcilnt eEi mundo t nlhîl 
juviiibiljui > nlhil puU^riiii j née tolAot bIUI eit < *e4 
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te ei^iriri quidem quidquam meliul sPûK»- Et , il 
nlioa« ) et lapientiâ nihil est meli»! . necesse^eït 
htec inelle in eo quod optimum eiîe concedimus.Qiiia 
veri! T»nts rerum conientiïii» j conspiraii! , coniiiiiiH» 
Gogaitio > qmm non coget ea , que dituntiir à me t 
comprobare ! Pûiîetne uno tempote florete , dïindB 
vicijslm horrere^err» î aoti tôt rebui-i()sit te immn- 
tantibot > lolis acceiiui , dif c«ssusque loliiitiiSi brumii- 
que cognotci "? aut fWlui maritimi , frêtonimque a», 
gustix , ortu Dut obitu lun« «ommoveri î ïiit iinfl totiuï 
«eli convenione cursui «irorum diipares conservari ï 
H»e \ta iieri omnibu» îoter le concinentibui munifl 
paitibus profectd non potteni , niil ea uno'dvino , e« 
«ODtlnuato ^irira coniineTBntur. Atque iate ciïm ubenùt 
disputantur , et fusiùii ut rnihi esi in aniœo facere. 
&ciliûi effiigiaal Academicoriim calomajam : cCun lu- 
tcm , ut Zeno solebat , breviùt . anBUStiilque condu- 
dunturi tum apenEora lunt ad tepreliendsiidum. Nam 
^E profluent amnis , aut vbti autnnllo in odo conclu» 
autem aqua facile' corrumpitur : sic oratianii flumina 
leprehensorit viiia diluuntur ; angu'tia autem conclu;* 
lOratlonis non facile te ipta tulatur. Hxg «niai > quz dl- 
Jatantur â nobis , Zeno lic premebat. 

Vlll. Quod ratùme ulitur , id melhs tsi iiiiûm id., 
mcdraiione non uiitur. Nikil auiem muiulo nulit.^. lltiionM 
ig'iiur muiulus utitur. Similiter «fficiypotett , s»piente» 
> esse muodum ; timilifer , beatum i-slmiliier i «tenium. 
' Omnîi enim hxc meliora suni quàm ea i quai luat hit 
carentia : nec niando quidquam meliui:'eii quoefficituff 
«se mundum Deum. Idemque hoc modo: Nuiliui leiu* 
taraais pars aîiqua palat eue lentiaa : nuaidi autem 
partes tcntiaau iHn( : n«rt igilur caret Jtiuu miauha. 
Pergit idem . et urget aiifiuiliùi ; Nikil , inquit, quod 
BKÎmi , quod ratlonii eil experi , id generare ex is poteit 
animaïuem r compoies^ue raiionit. Kuiiilui autem générât 



tnxaidul , compoiqut r. 

««pe solet , rationem 

modulati canmies tibû* iioicerentur ; aum dubilaret, quim 

Dieuet iu eliva liiiciait quadam lâentia ! Quid , li plo' 

tant fidiculai ferrent iiuinerosè lonaiiiei ! Idem nilicei cent 

ferei , in plataiùi imiisc mui}cam. Cvr igitur tiuaiÂii iJO» 

animant, lapumqae jvtiiçetiii- , (ameii ttproerM «nisi^ 
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IX. Sed quoniarn cnpl iccus igere i ttquc initîo 
diKerim : negiiritn enim hsnc prlmun paitem egerc 
oricione , quod «set omnibus persplcuum , Dn» ttte : 
umen id iptuin ritionibui physlcii conticnuiri toIo. Sic 
anim rei le habct t uf omnii ; hu« iltntur , et qa« 
cmcant • contlncaal in >e viin ciloris ; line qui nequ* 
sli poiient , neque crticcre. Nim amnc , quod eitEali- 
dum , et igneum > cletur , et aginu motu sao. Quod 
autem alltur el creidt , matu quodain utitur ccrlo et 
'xquiblli ; qui quamdla remanet Id nobit , tamdiu sen- 
iui ei ïita rem»nec i rcfrigerato sutem i et extlncto 
calore • occidimui ipsi , et extingiiimur. Quoit quictem 
Cleaiithei liii etisin argumentii Jocet , quanti vie iniît 
calorli In omnî corpore : negai enim ullum eue cibum 
ïam gravent , quin a dit , et nacte coneoquatur ; cujut 
.ellain in reliquiii iaeit calorii , qa»! naiura reipuerir. 
Jain verô venx i et arteriz micare non deijnunt , quvl 
quodam igneo mocu ; aniinadvenumque ixpe est, cuni . 
cor aniAntii alicuju] evuIsHm ïta tnid>i1iter paipltarel * 
Ut imitarcciu igneam celeiiiatem. Orane Igltur , quod 
vivit , iive animal , sive t«Tâ editum i id virtt |>rop- 
fer inclusum in eo calorem. Ex quo inteiligi deoeat * 
cam calorii naturam> vlm lialwie in le vitalem per 
omnem mundum peninenttm- Atque Id faciliùs nrne- 
_ mus I toto génère hoc igneo , quod tranat omnia > 
lubiillus explicaio. Omnei igitur partes nundi tangam, 
çux inaximo colore fiilcc suslineniur. Quod primùm in 
teireAa nitm perspici pocest. Nam et lipldum con- 
ÂfdK acque trtlu elicï Ignem vldomui : et recenti fbi- 

terram fimart ealeattm ( 

atqne etiam- es nuteii jugibui aqaim calldam trahi , 
et id manimâ hiSetnii fieii lenporibus , quâd magnf 
vil calorls ■ terr> condneattir caveriiii ; «aque liicme 
tit dentlor : ob eamque cauiam t calorem insitum in 
terris conlineal arctiàt. 

X. Longa eti oratio , mulucque Tationei , i^uibut do- 
ceri posiit , omnia i qux terra concipiat , lemina i 
qu>que ipia ex se generala stirpibus infixa contineat , 
ca temperaiione caloris et oriri , cl augeicere. Atqua 
^qux etlam admistum eise caioiem , primum ipie liquor , 
tum aqu« fleclarat cAiislo ; qns oeque conglaciatel 
fiigoribui I neque nive , pruinaque coucrucetct i nUl 
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' ndcmte admiico catoie tiquefacca , et diUpia dilTun- 
deret.ltaque «I «quilonibus • reliqiiiique frieoribui sd- 
jectis durescit humor : et Idtm viciisim moTUtur tep«- 
hctiii, et tabascit calore, At((ue etUm maria agi (aia 
véntij 1» tepesiUnt, ut intelligi facile posilt, in taniii 
îllit huiBoribui incliisuui eite calai èm : nec eoim tlle 
externui , et advencitïi'is habenJui est lepor , led ex 
Itiiimli maris panHiu: agitaiiane excitatui : quod nos- 
Iri! auoquè corporibus comingit , ciim motu , atque 

maxime tVigidus ■ isinimè et[ expers calorii. Ule vetÀ 
•t mutto quldem calore admlslut «$t ; ipse eaim oriinr 
. ex reipimione aqaariim : earum enim quasi vapor qui- 
dam sÉr liabendui en. U tateia oxsistit mom ejus calo- 
lls , qui aquis eontinetur. Quam siniiUtiidinera cernere 

EoKumui in ils aquis, qn* efferveicunt subilitis igni- 
ut. Jam ver6 reliqua qnariajjats mundi, ea etipia coia 
iatura ftrvida est , et cœieiu naiuris omnibits saluu- . 
rem impertlt i et vitalem calorem. Exquo cmicludinir, 
cùm omîtes mundi partes susiineantur caloie, mundum 
eiiam ipsum simili , ^arique nacur» in tanta diuturni- 
tateiervari:eoquemBgii, quôdîwelligi débet, calidum 
itiud atque igneum , ita m omni fusiun etse natura , 
ut ineo insit procreandî ïij , ef'causa gignendi, jiquo 
et animaotia omnia , et ea quornm stlipes tertâ conii- 
nentur, et nasci sit necesse , et augascere. 

XI. Natura ettigimr,qu»eontineatmiindimi omnem, 
eumque tueatur , et ea quidem non sine sensu, atque 
ratione. Omnem soim naturatn necesse est , qux noii 
tolitafia sit , neque simple» , sed cum allô juncta , 
atque eonnexa , babero aliquem in se principaium , ul 
in homine mentem, in bellna ^uiddani limile mentis , 
unde. oriautur rerum appetiius. In arborum autom , e% 
earum rerum , qux glgnuntur è terr» , r^dieibm iaesse 
prlucipaïul pulaiur. Principalum'autem id drco , quod 
Grœci"uGËM0NlKON vocani ; q|io nihîl in quoque gé- 
nère nec poteit , nec débet esse pristaniius. Itaquo 
necesse. est , illud etîam , in quo sii totius naïur»! prin- 
cipatus , e!se omnium optimum , omniumque rerum 
Çotestate , dominatuque diênisiimum. Videmus autem , 
m pariibuj mundi { nihil est enim in onminiundo, 
quod non pars univeni îii ) inesse jensum , et ratio- 
rem. In ea parte igitur, inqua mundi inest principatus , 
bKC iiwise necesse est , et acrioia quidem , atqiM 

5-* 
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Bijori. Qao drca npieiueiD cm manduin neCMie ert J 
B'inirtmqiie eu , qui m otnnei comple» tennl « 
ixrfectîoae mionii extellBiC , eoque Deum ciie^un- 
dmn , omnem^jc vim mundi nlturà dïvini concincri. 
Atqm eiiaai mundi ille ferfor purior , perLucidiu 
niabiliarqiieiDu1tà,obeatqu:cauaiapIioradscniuictiiD- 
'movcndai , quini hîc DoitEr^uloi; qu« hxc , qiut nota 
nobii tnin , retiatntnr, et. vîgent. Abturdumeit igitul 
Aica* , cùm hôitainn , benicijue bac calore tencintur , 
CI propt«ici DiovEUitur , ac tentiant , nuiDdnm eiiB 
iJne leiun; qui intsgrOt et puro , et libero, eodem- 
que acerrimo , et oîdiirnsimo ardore ceoeatur : prx- - 
lertim cbm il ardor , gui ett mundi , ara agiuius ab 
■lio nrque externa puisu , >ed per le ipse , ac %iA 
ipoDte Dioveaiur. Nam qiiid poteit esse mundo valea- 
nui I quod pelUt 1 aiqoe moveat caloiem euni , qoo 
Ilteteneaturî 

Xn. Audiamos eoim Flalanein, quasi quemdam 
Deum philosophoroiD • cui duo placet eue noiut , uaum 
laam , alteram ezternum : este autem diviaiui . quod 
Ipsum ei le lul sponie movbatur , qulm quod pulin 
iBÎtctur itieno. Hiiiic aucem moium in toiis animis' 
me ponrt , ab hiique priDcipium motùs eise ductmn 
-polBl. Qnapropler quoniam ex mundi ardore motui 
omnis sritur, il aatem irdor non aiieao impaliu. led 
ni iponte moTeiur ; animui lit aecesie etL Ex qua 
eHicitut , aBÏmanteni etic mundum. Atque ex boc 
quoque intelligi poterie > in co inesie inteUigcnciani > 
quod certè est mundui meiîor , quioi ulta naiura. Ut 
enim nutia pan carpons nojtri est. quxuoi^sil itiino- 
ris . quitn nosmeiipsi suaius : sic mundum iiniveriuitr- 
plitrit esse necesie eit > qaàm patten «liquam miiversi. 
Oued si ita est, laplent sit mundui necessc est ; nam 
M iti eiset t hominem , qui est mundi pars i quoniam 
ratîonl) eit particeps , pluris esse quâm mundum omnein 
aporteret. Alqne etiam si 1 piimls înehoacisque qgcnrlt 
■d ultlmii perfectasque volu.'nus procedere , adDeo- 
lum nataram perveniimiis neceise est. Prima enim 
■nimadïertimui , 1 natnrâ sustineri ea i qux gignuniuc 
ft terra i qutbut natura nibil tribuit ampliui , qujun 
M ea alenuo , atque auaendo taeretur. Bestili autem 
lenium > et motum deiMi , et cum quodam appelitu 
accessum id res talutarei, i pestiferis receisum : hoc 
kooipi UBpllut : ^6d addi<Ut raiioHeai > (piâ re^etea- 
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va kDlml ippeiinit , V* n>°> nmittcrentnr • tum «wr 

llmerEnlur. 

XIII. QuirtuiauCcm c» |r«cluii etaltlisimut Eocutot 
qui nitur» honi i «apienceique gignumur : quibiu * 

Îrincipio innascitur ratio reçu coni»niqu« ■ qua suprl^ 
omincm pulandi ett • Deoque tribucndii , i4 Md' 
nundo : in que ncceiie ciE perfcctam illam , itqut 
(bioluiam inette mioaem. neque «nim dici pouii , - 
illam Tcruoi inititucioatm non tut àliquid exirtmuiOr 
■tque perfectum. Ut enjm in vite , ui in |)Bcudc on>t> 
qiue vis obicitit ) viilcmus nacuram luo quiHllm icinerc 
-ad ultimum ptrrcnire ; aique m piciura > et fabiica 
CKteracquc atns liabeni gucmdain abioluti op«tii effèc- 
^ tuch ; lie in omni na:iira , »c multo etiam magiti ne. 
"çeise est absolvi aliqniil , ac perfici. E[<b>«i cxleii* 
rialudi multa exteina, quo miniii pailiciantur > jH»lunt 
obtiitere : nniverian) lutem naturam duIU ret paieit 
impediie ; propt«re« quM omiiet natilrai ipii cobibet, 
et con;înet. Quocirca aecesseest |esse quartum illunit 
et attissimum graJum , quà aulla v;i pôisit iccedere. 
Il autem «t gradus , in quo reruni ouuiium naiura po- 
ailur : qux qnODiani tallt c»ii ut prnii onalbui, 
et cani niilla res poiiit impedire, neceitc eit , -intelU- 
gencem este mundum ■ et quidein ciiam (apicnieiiia 
(Jtud auum eit luscîtiut , qu^n eiin naCuram r quo 
omnes res lii complexa , non optiman dici ; aut. cum 
sit opciina , non piioikUn asimanteut vise , deinde ratio- 
nli et conjilii compoiem , postreinù laplencen ! Qui 
pûteii aliter este optims ! Ncque enim , il iiirpium 
llmilis fit , sut eiîam benkriun , opLima putanda ilt 
|iotiù9 > quàm deteTrima : nec verii , si rationit pirti- 
cept sit > nec sit tainen i ptîiiçl]iio sapiens , non tit 
detetlor mundi potitlt , qujim huinana coaditjo. Homo 
enlm sapieoi fieii poteit ; mundui aulem , tî la nterno 

Srzteiiti lempo/ii spalio fuïi înslpient , nunquam pro^ 
tcto Mplenliam consequetur : ita erit honùne deterior.~ 
Quod juoniam abiiudum est, et sapiens i principi» 
nuindu) , et Deu) habendui esc : neque enim esc 
qnidquan aliud , prxtet mundum , cui ntftil abiit ; 
suodque undlque aptum , atque perfectum , expletun- 
qite sit omnibus luu nuoieris , et partibui, 

XIV. Sdiè enim CJirysippu! , Ut clypel causa , 
Involucnim j vaginam ai^em , gUdii : sic , pi«ter mun. 
4iun 1 cxtua oooia iliorwa Eiusfl gciHiau, nt eu 
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frugei Uiut fructuf , quoi terra gignlt , animantlinn ' 
ciui'â i animiiiicïs autem ■ homiiium \ ut equum , Te~ 
tiendl ciùsfl ; aranilii hovem; venindii et custodiendi, 
caneni. Ipsi autero homo ortui en ad mundum contcm- 
plandum , Et imitindum : nullo modo pertectus t led eit 
quidam partlcu 11 pcifscti. Sedmundut, quoaUm omnla 
complexui eil , nsc «it quîdqutm . quod non tnsit in 
co , perfectut undique ta. Quld igltnr poteit et deefie ^ 
quo^ est optimuin î Nibil autem est mente , et raticne '' 
meituï : ergo bxc mundo deetse non possnnt. Bene 
igitur idem Chlysipput, qui slmilitudinei adjungcni , 
onnU in perfectis et maturls docet eue mejioia , ui 
in equo, quim In aquuto ; In cane, qu^ ïncatula;. 
in viro , quini lo puero ; item • quod in omnl mundo 
optimum lii , id In perfecta »liquo , arque ibsoluia 
MIC debere. Em autem nihil mundo pirfecdui , ulhll 
vIrtirtenielÎM : Igiiur mundj eit propria virtm. Nec ver& 
faMnioti natura perfecia eit { et efficitur tamen in bo. 
mine viitui : quanto Igitur in mundo faclliùi ? Est 
■rgo in eo virtut i sapieni eit igHut ; et ptoptetefr 

. Xr.Atqueliicmmidi diTinltile pers|ffctït tribuendS 
■Il lideribut eadem divinitai ; que ex mabiliisima , 
puriiiimaque «therit parte gignintur : oeque ulû prx- 
urea lunt admiitâ naturâ , totaque lunt calida , atqna 
perlucida : ut ea quoque recttiumi et inimanlia eue , 
et jentice i atque Intelligcr? dicantur. Atque ea quidem-' 
tsia eue ignea , diiorum leniuum tèstlmonîo connnnarî 
Cleaniliai putat , nctCa , et oculorum. Nan Solis caii- 
dor illuittior en , qii^n ullui ignii • qiiippe qui inn 
mémo mundo tam Jongè , Utèque colluceat : et is ejuc- 
tastiis est > ut non lepefaciat solum > >eri etiam ixpc 
comburac ; quorum neatrum faceret, niil enet igaeui. 
ErgOi inqult, ciim lal igneui sit > Océanique alatur 
liiunaribui, quia nulhii ignit line pastu aiiquo poiiil 
. permanere j necesie ett , aut ei limilia tit igni , quem 
■Lthibemui ad usum i atque ad Tlctom; tut el , quf 
corpoTibui animantium continetnr. Atque hic- noiter 
Ignit, quem usui TÎtM requirit , confecior esc et coo- 
sumptor omnium , idemque quocumque invaiit , cunct» 
disrurbat , ac dissipât. Centra itle corporeui , vitalii 



et lalutaris , amnia coniervat , «Lit , auget , ii 
«eniiique afiicir. Neeat ergo eiie diniiitm , honia 
i^uui Sol ultî lîinifi» tit/ sAm il qaoque elBïiat> 
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'«t omaU florsant , et In luo quxjue génère pubet- 
cani, Quue cùm Solis ignis limilîi eorunt lenium 
sit t qui lunl in cocpcribul animantluir ; Solem 
quoqiic animanceni eiieopartec, etquidcm reliquaasira^ 
que otUntur in ardorc culesti , qui xiher , vcl calum 
nonlnatar. Cfrm iEicuT iliorum animantium ortus in 
tcria Al , allorum in aqva , in aère aliorum ; abiurdum 
«ite Atitiotell vldetur i in t» parte , qitarïïi ad gi- 
nendi anlmalia aptissinu-, animal gigni ■ullum putare. 
aidera aucem xthereum locum obliuent : qui quanlam 
tenuinimin est , et, samper igitatur , et viget ; nccesse 
ettt qiiod animal in. eo gîgnaniur, id et sensu aceiriino , 
et mobilitate ceUrriraâ eise.Quare cùm in stbere asira 
gignaniur , consentaneum eit , in iis senium inesie > e( 
intelllgenciam. Ex quo efficicur , in Deofiim numéro 
■sira esse dacenda. 

XVI. Etenim licei videre''ai:iitiora ingénia , «t ad 
{ntelligendum iptiora eocam , qui terrai incolant eat > 
in quibas air sIt purui , ac tenutt , quim illomm , qui 
utaniur crasso cccla , atque concrelo. Quinetiam cibô ■ 
quo utalur , iniareise afiquid ad mentis aciem pulant. 
Probabile eit igitur , prwtancem Iniellîgentiam in si- 
decibui etie, qux eiccheream mundi pittem incolant , 
et maiinis , letrenjsque humoribus , longo Iniervall» 
extenuatit , alantur. Sensum autem astrorum , acqiie 
intelligeniiam maKimè déclarât oido eorum i atquc 
eonitantla ; nihil est enim , quod ratione, et namero 
rnoTeripossitsine cansilio; in quo nihil est [emeraiium, 
- fiiblt varium ) nihil foTtultum. Ordo aulem tiderum , et 
in ornai- geiernitaie constantia, neijue naturam slgniScat; 
est enim plena ration!) ; neque toilunam , qux amie* 
varietaci conitantiam lespult. Sequilur ergo i ul ipsR 
luâ iponce , nia leniu , ac dlvinitate mOTeantur. Née 
Ter6 Ariitoiales non laudandus ht eo i qubd omniai 
quB movencur , aut nalurA moverl censuit', aut vi , aut 
voluntate : moTeti aulem lolem , et lunam , et sldera 
omnia. Que auiem naturâ morerentur , bec aut pondère 
«leoriuro > aut levitate in sublime Terri ; quorum neotrura. 
astris coitingeret • propterea qubd eotum motus in 
oibero'citcunique ferrewr.^Nec veri dici potes i , »î 
quâdam majore lîeri , ut coDCra naturam astra raovean» 
tur : naa enim potest major esie î Restât ieltur , ui 
notus asironim lit voluniarius : qux qui viJeai , non 
iiulçcti iDlùm , «etùm etîMiT Itnpiî hitix t %l Dtot aîf> 
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-Vegvt. Nec Moi miiltum iDcereit , utrùm id acB^) an 
eoi DDiiii procumloae • aique aclitwe privât : mlM 
cnim , qui nihil agir , eus omnina non videtur, Eiia 
igiturOeot iii j)cri{)icuum lit , ut I Id qui oegeti vis 



■" XVU. Kii»t , ui , qualti eonim ntnin lit , coiuE- 
deremut : in qua nïhil eic diflîcillut i qu^oi k contuetu- 
dine oculorino aciem -meotis idduceie. Ea difficultu 
InduXit ( et vulg6 inperlios > et similei philoiopbM 
impeiiraruBii ui ) nin figurii htminum coniiituDi , 
nlhil posxnl de Diii immortalibus cogltate. Ciqu 
apinioaii levilit conruiau 1 Coi» , non desiderKt ori> 
tioDEin meam. S«d càm nlein eue Deum certâ nstiona 
■aimi piXenlUmuti pTimùmut (il aaimans i deiade ul 
in ornai niluri oiliil ea lii pixitantiu) : id bine prat- 
senstonem , notlanemqne noilTam , nihil vidED i quixl 
potiilia CCD modem , miàm utprimÙTnhuncIpium mundam , , 

Deum judicem. Ulc quim voici Epicurui iocEtur , homo 
non apiiuimiis ad jaciuidum , minlmèque^tipieai pa- 
trlinii et dical , et le non poiie incelllBere, qualis lit 
jFolubilîi , et rotundui Deut : lamen es oog , quod ipM 
ctiam probati niinquam me movebir. Placer enimiliieita 
I)eot, qaU necsiicsitprxiunlemeise aliquamnatutami 
BuS nihil lit tneliut. MundojDtem certi nlhil eitmaJiui. 
lise dubiiioi , qiiin, quod animani lii , habeatquc len- 
^um , et tationem , et mentem . id lit melîui , quàm id , 
juodhiicireit.ItHcfEcitut, aniiuntem, len^, mentit, 
rationii muiiilum eise compotem . qui ritione . Deun 
•ne mundunij concludfiur. Set hcc panlâ pâit faciliua 
COBioicentur ex iii rebui ipsii , quai munJui efficit. 

XVllI. Interea , Vcllei , holi , quaso ) pra te ferre , 
V0> plaaè espertei ctte doctrinx. Conuot tibi lii ; et 
çjtlladiuait et pyramideui • pulchilarem , quiun iph>> 
ram , rideii. Novum etiam oculorum judicium habetlt. 
Sed tint itia pulchilara, dumiaxit adspectu : quod 
mihl UDien ipsuin non videtur ; quid enim pulchriui eft 
figurl I qust lola omnei aliai filmai compUxu cantinei > 
qu» niiiil asperitatii habere > nihil oAensionii poteit • 
othil Incitum angulil , nihil anfraclibus ■ nihil (»!• 
neoi) nihil lacnnosum l Cûmque dua forisx prsuianlM 
alnt , ex tolidii globut ; ( lit eniin SPHairan Inter- 
pretari placet } ex plants aui^m ■ ctrculus . aui oibii , 
(oi VitLot Çrvcè dicltur; hti dua^M foimii coatipgli 
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'folll I ut «nnet earum parles tint Intïr lé tlmilIiinaE , 

A medioque tantiliin absit cxtreinum • quintAm idem h 
(Dmino : qua nihil Herl poteit apclui. Sed' li hzc non 
viderit 1 fuil nunquaiD emdilum illum pulversm ittl- 
BÎsiii ; ne hoc ^uidem pbysUl inlelligcre potuiilil > 
hahc xqualitatem motAl ■ cqnstanliamqiv ordlnum in 
•lia figura aon potuiiie servant Iciqiie aihil poten 
etse indoctius , quàm quod % vobit affiamari solet. Nec 
enim huac iptum mundum prs certo rotuntluiii cisB 
dicitit ; nam posse fieri , ut )it aliS figura ; inaïuiiera- ' 
Jiilelque mundiis alios aliarum esje formarum. Qux si 
bii bim quot esseor, didicisset Epicurui, ceicè nm 
idicerst. Sed dum ^latoi quid lit opctoimn , )udicat , 
tmlipiiatian , ut au Enniuj , non luspexlt. 

XlX. Nam cùm duo, itni geoera iiderum ; quonua . 
alceium ipaciii ïmmutabîlibui ab orcu ad occasum cam- 
me^i , nullam unquam «ursut suî veitigium infleclat : 
«Iterum aulem contiauai coaversiones duai il idem ipa- 
tiii , cuisibuique coificiat ; ex unaque re et muniU 

' TolaUlitai, qux niii in glaboiâ forma esse nos piuiec, 
et ttellaruB raiiudi anibitui cognofcuRiur. Primusqu* 
toi , qiri amorum obiinel principatum , ita movetur , 
jU. .cûm leiras largâ luce coupleverit , eaidem modÂ 
bii , modà illis ex panibui opacei. Ipia enim umbn 
^terr» toi! oiiïciens , noctem efficit: nocturnorum auiem 
spatiorum eadem en xquabilitat , qux diurtiocum ; ejui- 
demquE tolil tum accetlul modici , tum rectiiui , et 
frigorii , et calori) modnm lemuerant. Cifcuitus enim 
lolii orbiuiD V , el LX, cl CCC , quirtâ feri dlel 
pirie additâ, conveîsionem canficiuni annuam: iifiec- 
tens tutein loi cursum inm ad sepcenirionei , cum ad ' 
meûdiern, xiuiei ethiemei efficii. et ea duo tempora^ 
qaornnaltecurobiemî^feiwtcenli adiuactum ^it. aiteruai 
Mscatl.Iiaeitqiiatuar teoiporum mucuionibui , amniimi, 
qux teirâ , marique gigBuniuT) iniiia , causaque Jieuib 
(ur. Jam solii «nnuos cursui suatiii menstrtiii Ipns 
con^quitur : cujui cenuisiimum lumen facil proiimul 
accessut ad tolem , digtessui autem longisiimut qdsqui 
pleniliimum. Neque lali'un ejus speciei, kg forma mu* 
tatur tum crescendo i tum defectibui in initia lecut- 

, rendo; led eiîam regio , qux tum est aqullonarii , tunt 
auttralli. In lunx quoque cursu eit el N^nx quiedam 
et loltrïCii limitîcudo : mullaque ab ea manant , e« 
fluunt , quibni et uiimBDtef alaotur* augeicinit^uc «| 
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pubeiCMti roaturiut(ni<[iK siiequantiir , qiix orïuntar 

XX. Maxiinï vcrà lunl admlrabllu molui earum 
quinque iletUrum , quz filsb vocanluc eTMiCes : nihil 
caim errïl i quod in omni «teriUiate conservât progres- 
lui, et rcgrmui , reli<{Uosqus moiui conilïntei > et 
nïo%. Quod eà esi admirabilîui in hii siellis < quat 
dlclmut ,qaiiiuni occulta nlur , iiim luriùm iperiuntur , 
tum abeuat , tum recsdunt , tpm antccedunt, tum inb- 
(eqallniur , lum celeriùt manniar i tum tàrdiâi , tum 
omnlnè ne moventur fuidsm, led ad quoddam tcmpDt 
Insistunl. Quaiuoi ex disparibui motion ibu) inianuiii 
•nnuoi mathcmaiici nominavcnint > qui [um eflicTtur , 
câm Solii el Lunx , et quinqus eirancium ad eamdcm 
InKr le comparationem confccili omnium spallii <st 
facti converslo. (^uie qaàm longa stt , magna queMÎo 
eit : esie yttb csnam , et delïniiam, neccsiE eil' Nam 
ea 1 qoK Saturni itcila dlcitur , phaIHON qux i Grxci* 
■tocninitur , qn» i terra abett pluiimûm , xxx ftté 
annit cunum luum conlicît : In quo curiu multa mira- 
blliter elBcïeni , tum antecedcndo i tum reiaïdando * 
tutu TCipcrtinisccmporibu] delitescendo , lum mapitinit 
Tumim se apericndo > nihil immuiat lempitemii lecu- 
lorum xiatibni , quin eadem iiidEm temporibu; efficlat. 
Inflâ nutem hanc prepiùs i terra Jovis irella fertur , 
-pi> PHAETgK dicitur : eaquc eunidem XII ilgnorum or- 
lem anals Xtl conficit , easdemque quas Saiurni itellai 
efficit ia curiu varieiatei. Huic autem proximum jafe- 
rlorem otbem tenet Pykoeiï , quxitelia Marti) ap- 

Ïettalur : eaque iili et xx mcnsibus, iv , ut opiiior : 
iebus minus , eumdem lastrtl orbem t quem dux jupe- 
rJorei.Infra hancauiem ttelUMercurii eit:easTlLBON 
■ppellalur 1 Grxcit ; qu« anno ferÈ verwnte signiferiiiii 
luitrai orbem , neque àsole tongiAi unquam nniui ilgni 
latenalla diicedit , nim anteveilent > lum inbieqaeni. 
Infirma est quinqiie ernntlam , terrsqns proxima « 
Itella Veneris, qux phosphohos gt'ci, Lucifer latine 
dicitur , cùm antearediiur lolem : cùm lubsequitui 
■ucem I Hetperoi. Ea cursum anno conficit , et latltu- 
dlnem iuicrans lieniferl orbii , et longiiudiMtm : quod 
]d«m faciunt Kellx superioret : neqiif unquam ab lois 
duornm lignoriim intervallo tonglAs diicedit , lum 
ihiecedens , tum tubiequens. 
XXT, Hant Jginir la nellii conitanthm , banc tautini 
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Um viril) cnrsibui Jn omrA xuinitace conTtnIenciMn 
temporam , non possam Intelllgere sine mestet ratione , 
coniillo. Qux ciùa in stJeribus Ineiie videaimu , non 
poilumus ea Ipsa non in Deorum nuitiero reponere. Nec 
verà Jtellz t ex ,' quae inerrantei vocsntur , non signl- 
ficant eundem inenteiii) atque prudentiaitii quâcum tn 
quotidIjUM) conveiiiens t conttansque coaveiiio : ncc 
jhabenl Mhereos curnii , neque cœlo inharencei , u1 
plertqne dicunt physio racionls ignari. Non est eiiioi 
BthEnt ea natura , ut vî sua Hellai complexa contor- 
queat : nam tenuis , ac perluceai, et squabill calor* 
tuftutut clhel , non sans aplui ad steltas continental 
vIdetuT. Hal>«nt igirur suam tphwam Kell» inenatitas 
>b atthereâ conjunctione secrelam , et liberam. Earunl. 



aique perpecui , cun:i admira- 
blli 1 ïncredilùllque coQitantil, déclarant in Ms vint t 
et mentcn eue divinam : ut , hxc ipsa qnl non lentiai 
Deorum Tim bab^re, ii nihil omninb teaiucui tnt 
vldeatur. Nulla imitai inealo, née fortun*, nec teme. 
Hiai , nec eiracio , aec varietat ineic ; comrique omnli 
ordo , Teritai . latïo , constantia .- qiutque bis vacant , 
Bmontka, etfâlsa, plenaqiie «rrorii eunt circiun tenait 
Infra lunam , qux omuium ullima esi ; in territmie 
veriantur. Cfclestenx ergo admirabilem ordinem incredi- 
bjiemqiie constantloin , ex qiiâ coniervatio 1 el lafui 
t(mnium onuiis oritur , qui vacare mente putii , it )pw 
inÇntif expers habeadus etc. Hiud ergo < ut opinor i 
crtavero , si à principe Investtgindx veritalii t hBJul 
dispatationii prindpium duxero. 

XXII. Zeno igicur ica naluram 4lefinit . uteamdicati 

Swm tttc arlificieiiim ad gigiurnùim pngraùeitan via. 
ioiel enim irtis maxime proprlum esie , creare , et 
gignere , qundque in operibus muliartun arthini tnanui 
«mtiBt , Id multà artlflcioslàs naturameHîcBre, id est, 
diHi , ignem atcificlosum , migittium artlum reli- 
A.iquc hac quidem ratione , omnis nitura arti- 
[ , quàd Jiabei ^uasi viam quamdam et tectam t 
([naiD sequatur. Ipsius verô miindi, qui omnia complexii 
(uo GoërccI el concinec , naluia non aitlticiosa lolùn, 
(ed {dané arttfex ab eodem Zenene dicitur , ceniulttixt 
ei provida Dtilicatum , t^iportunliaiumque omnium. 
Acque ui cxterx nature luis leminibus quMque |i|nun- 
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' qui! ORMAS Gr>ci vMint : et hli conMfltlMA 
aetianei tic iilhibcc , ui noimeiipil , qui animii move- . 
■Dur èl sentlbui. Tilii igilur ment mundi câm lit , ofy 
cuuque cuiim vel pnidenila , vtl providentU ippcUaiI 
reclè posiii , ( Gtscé enim PronoU dicitur ) hzc 
pocliiiinùiii providct , et. in hii DiMimë eii occupata, 

Srimùm uC mundui quAm ipiiiiimut tit ad pernMaeadum « 
Einda ut Dulla re egeai , mailmi autem.ul ia eo exuma 
pulchcitudo lit , aiquo-omnif ornatut. 

XXUl. Dictum ett de univerio muado ; dictam été , 
ctiun de lidcn'but :,lii iam pt'opemodum appireat mal» 
tUuJlo aec ceiiuitiuin Deorum, nec ea , qux agani « 
moIUntium cura labare operoio , le imoleslo- Non eain 
TEoii Et nervli , e( oiiibui coMiaeatur ■ neo Hf eicii « 
aut potionibui TcKuniur , ut.aui nlmlt acrei , au* 
aîmii conciitol humor» coUigant : nec il) corporibu» 
lunt I ut aut catni, aat ictui esiimetcant « aut motbol 
tuetuani e% defailgaitone membrorum, Qux vereiu Epi— 
curui , inaiiQgtimiDoi Deoi , ei nlhtl agentes EOmmea- - 
lu* ett. lin lutem pulcherrimâ FormS pcaiditi puiisiima* 
fue in reglont coli collocali , lia ferunlut , modertntur.. 
fue cursus , ut ad omoia conttiviai» , et lucnda cmi-* 
Miuitie videantur. Multa auiem ali> nature Oeorum e» 
sia^nii beoeGciii eorum non line ciuiS > el i GixciaB 
fapwntibui , et à maiorlbui nusirii cunstitun t noBiii> 
nalcqua. nint. Quidquid enim magntm uiiDuiem gencr} 
■fTerret humino, id aon line divina b'onitate etgaliomi— 
net Rai arbitra btntui. Iiaque tuit lUnU , ^uoJ eiat i 
Deo narum , uomine ipiiui Del nuncupabant : ut cùiq 
fntgtt Ctrtftm appellaiDUI > viquin autcm UAenM : ef( 
VIO ittnl Teteniii, 

SiMCatre , ti Uberofnffi Van 

tnm luttm let Ipia , [n qu3 vit inest mapr iliqM , t!4 . 
•ppellatur ,at ea tpia cet Dointnetur Deul, ut Fidet , 
■t Ment . quai in Ctpitolio dedicaïai videoiui proMimi 
ft M, £milio Scauro; autè aut<m ab Atilia Calatinpi 
«rat Fidet cofltecrata. Vides Virtut il templum. vide» 
H«n»rii 1 M.iMarceilo reanvatom < quod maltii antt 
aonii erai bello Liguttico à Q.-MaKlmo dedicatum. 
Quid Opli T quid Salntis I quid Concordi* ! Llbtmiii I 
Victor!» \ Quarum omnium rerum quia «ii ent lanti « 
W il#s Itafl i«^ noti pwnt > Ip» Kl Deanun misat$ 
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•btlnnlt. Quon gepere , Cupldlnli >,et ^olup^*^** 
•I Lnbeotin» Veneris vocabufa consecràn «M , vitio- 
Mnnn rfrum , neque ntlarRlium , qaanqnam Vellelut 
allrer oijjticâat : Md limen e« ipt* vitin nitnrmi vehe" 
mentià] lape pultint. UtltUanim Igilur nugnllndlaa 
comtlniil lUDt U Dlft qui utilîtitat quiique gTEMbuH, 
Atque hijquidcm nominlbuti qu« piul6 inri dkta lunt 
il me , aax vil sit , in quoque decUntur i Deo. 

XXIV. SuscEpft iiitem vita hwninum , contuciudo' 
fiie communii , ut bcMficiit excellencet viroi la 
ccclum fami ac voluntlM tollerent. HInc Hercutei « 
tinc CaHor , at PoJIiix , hinc ^iculaplui : hinc Libct 
etiam, (%iaiic ijico Libemm Semete nitiun , non foj«*, 
«UCDI noitri mijorei aueustè i laneièqut Liberum coin 
ycra , et Libéra coniecraverunl : quod qualc lit. Vt 
mviteriU Intelligi poteic. Sed qubd en nobii nato) ,, 
tibtrei appellamiu , idcirco Cerere natl , nominatl luol 
Liber , et Libéra : quod in Litien icmni , in Libéra 
non item: ) biac cliàm Bootulu) quRn qald«m candeia 
eue Quirlnum putint: quotïiin cùio rvBianerenI ■niml ( 
■IqueiterDicatc frueiesiur . Dii riti *unt habltî ; càat 
et optimt eisent , et «leral. AliS quoque ex rations , el 
qutilem phyiicâ, mlgna ilaxit mulliiudo Dtorum ; qui 
Induti ipecii humani fabulai po^tit ■uppedlMvtTunt ■ 
kominum auiem viiim iiperililione omnl refeneninl, 
Atfiue lilc toCM à Jenone ttictatui. pott i Cleanlbe f 
et Qiryriepo pluribi» verbii cxplicatui est. Nam venu- 
hsccpinio Grxciam Opplevit, emectam Cnlutn il fill« 
Siturno 1 flnclun aaiem Saturnom iptnin i Kilo Jove* 
Pliylica ratio non inele^tni inclina est la InipUi fabu' 
lai : caleitem enlm , iliiiiimim «thereamqoE naturam i 
Id eit, igneam i qiw per taie omnia glpierei , vacara 
'voluEiunt eâ parte corporii > qiia coiquctioae iltcihit 
egeret id ptocteandum. 

: XXV. Saturnum aut««) , eam eue voluemtu , qa) 
ouDum I el cortveFtIonem ipMionim i *c temponim con- 
tlneret ; <(ui Deui grâce idipium nomen tiabel : kronos 
•■Ini didtur; qui en Idam cHRONOS , id ttt , spMlun 
■emporlt. Saturnui autem eit appellatui , quâd ■aiureintf' 
innlt. En te inlm nttot comesse fingitur lotius, qui* 
eoniumlt «lai tempotiicn ipati*, anniique pmerltll 
iHsnurahilîtCT expletur. Vïnctut est autem à Jo«e • a* 
-immoderacoi cursus liaberet , atque ul eum tidenim 
Tloculii alligaret. Sed -iptc Jupiiu > id «tti jt^/Mit 
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pattr , qnem caitrenii ciiibai appcUamai t Jit< 
vand» Jovem , 1 poctit faltt detitiufoc honûmanfut 
djcitor : i majoribui aatetn noiirii optimus , moxùnu i 
M fuidem 'vntÈ opiioiiu , ûl est , bcneicentiismuu , 
fosm maximi» : quU majui oir , certèque gtaiïus , 
prodcltc oduiibui , quîm ofiei mapi» habere. H n n c 
igicur Enoiiu , at «uprà dixï , aunuipat ita diceni, 

jtdipitt hoc tublàai ctmdau , fuâa invactnt omnei Jovoiu 

Planimqat «IJo loco'idemt 

Cui , qutd in me al , txucrabor lue, yiod lutet ^làd- 

HuDC etiam lagnrei aottri ; cùm dlmnt t Jom fii^mte ■ 
fonanlt : dicnnceoim, talafiilgaile t tonanle. Eoiipidei^ 

■ntem t w lanlta prsclarë t >ic hoc br«Titer ; 

Vida iublànt fiaum , iatnudtraiam mihera , 

Sa texro tcrtam circianjecla am^lccàtur .- 
une lummum fuAtto ténan ; hûiu pechiteto Jivtia, 



r CI coaiuK Jovii t et quèd el simiUtudoi 
en zlbcrli , et cuio «o snmnii' CDnîunctlo. Effatmia 
■runt autem tum, Junooique (ribucrnm ■ qiiod nihîl eit 
■o molliui. Sed jnnoneiii i Juvando credo aAminatam. 
Aqiia reiuliit et terra , at eisent ex fabulîi tria régna 
divisa. Dalum est igitur Neptuno , altéra Java , ut 
valunl , fratti . rDuitiman omne reinam : nomenque 
productum : ut Portunus i pomi . sic Neplunus à rumdo , 
pauliun prîmis liierii immutatii. Terretia aulem vi* 
omnii , aique naiura , Ditl patrl dedlcau est : qui 
Viva , ut apud Grxgoi flouton , quia et lecidinr 

-emnia In terrai , et otiantur i terril. Il rapuii Proser- 
^HOi • quod GrBcoruin nomen est: n enim est .qua. 

-lEREEPUONE GiacÈ aomiDitur : quan^ frugum (emea 
afie volunii absconditamqoe qtuiri i niatre fingunt. 
Mater aucem Ceres: tamquacn Gtm : cainque prima- 
llttera iiidcm iDimuta» t ut i GtKcii ; nam ab lllit 

Koque DEMETEK , quasi GEMETER namidaia est. 
n qui mtigiui vtritret , Maven : Sfinerrl Uleiii « 
fUf Tel mmiertt i vel nr' 
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XXVn. CumiiiiB inomnibus rebui Hm hsberent mtxU 
num primai , et extrema • principetn in sacrilicindo 
Janumeise voluerunt : quod ib tunOo noinen e!t dïduc- 
tum : ex ijud tnntitiones pervix , Juni ; toresque in 
liminibui ptotânarum iiUiuni . junuz, nominanlur. Nan 
Test* nomcn i Grsds : ea enim 1 que ab illis eSTIA 
dicilur : vil auKnt cjus ad ara;> et focoi pcrcinet : 
itaque in ta Dea »-^uc e» rerum cutcos intiinarani , 
omnls et |iiecatio , et lacriiîcatio extrcma «it. Née 
longè absuiK ab hac vi Ù'n Penitel , llve i pinfi diicto 
nojnine ■ < en enim onine , qiio vetcuntur homïnet > 
peiiul^) sivE ab eo , qu6d paàtut insident: ex qua 
etiain Pmcfrulu à poëtii vocannir. Jam Apollinis oomeiit 
en GrKcnm; quem Solem essevoluni. Dianam autcm , 
et Lunam, eamdem eue puiint ïcùdisoI dictui siCi vel 
quia Jo/ui ex oinnlbui ïideribus esi tantut, vel quia, 
cdm «stexortui, obicuraiii aliii omnibus sotut aopareti 
Luna à lucatdo rtominala lit ; eadem est enim Lucina. 
Itaque , ut apud Grccoj Dianam, eamque Luciferara >' 
ficapadnosiros lunonem Lucinam in pariendo inTMam: 
fiiz eadem Diana oinnivagadicitur ; non i venanào, sed 
ij}xhà in leplein numeratur tannuam Tigantîbus. Dilnil 
dicta , quia noctu quail diem eflicei'et. Adhibetur autem 
jtdpariui , quodii oiiturescûnC aut septem nonnunqnam > 
aut pterumqiie navem luna cursibus : qui quia men» 
ipatia Gonlîcinnt , meaici nominantiu'' Conclnaeque 1 ut 
•nulia ) l'imnui : qui cûm in hiitorla dinisKI > qui 
nocce natui Alexander esiei, eâdam Dian« Ep)ieti« 
teniplum deflaiiaviisc , adjiinxit , minime ideise miratf 
dum , qabd Diana , càm in parla Otympiaéi odtsst 
voMttet , abfiiisset domo^ Qux autem dea ad rei omnes 

■vtiûrttf Venerem nosirl nominaverunt • acque ex ea 
pOtii'i] venumis, quïm Venut ex venasiate. 

- XXVill. Videlisne igitur, ui i pliyjlci) rebui , bena 
aique utiliterùnventii , iracla raiin lii »d cammeniicîos , 
et lïciDS Deos ? Que Itt geituit fa I sas opinion ei , eno- 
resque carbulenros , et lupcrsliiiones pxnè inilei. Et ' 
formx enim nobji Deoiiim , et etaiei, et vestitui , 
ornacusque nocisuni: gênera prxterea> conjugla, cogna* 
tiunes t omniaque traducta ad ttmliltuilïnem inbecilll- 
ratlt humante.Nam et perEurbati$ animii inducuntnr ! 
acclptmui Enim Deoium cupidltaiei 1 «gricndinei , Ira- 
cundias ; nec vero 1 ut fabuhe ferunt, Oii 5ellli,- 
pixUîi^ue cirueiunc : ntc solâm , ut apud Homenun > 
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•ùm duot exercilu* contrarioi alîi Dlj ex alii ptttè 
defenilerenl i led etltm , iir cum TJtinll , uC cum 
Gigantibus , tua propria bella gosenaot. Hxc et dJcuit- 
lur ( et credantur ituliitiimé , «t plena snnt t'utltUatii , 
•ummxquc levititii. Sed lamen , bii fabulli spretlt , ae 
rcpudiatti , Ueus penliient per natuncn «ujut^ue rei * 
fer lemi Ceret , per maria Neptunui, alii per alii , 
poterunt iotelligl : qui « qutleique slnl. guaque eol 
nomine eoniuaiuilo nuncipïvcrit , qnoïDeoiet veneiirî> 
ei calere debtmus. Ciilluj auteih Deorum eir optîmui , 
Ideoiquc caitiisjmui , alque sancliiiiinui , plenisilmui- 
que piemii , m eoi lempcr porl , intégra , incorrupta 
ce ments . et voce vetieremur. Non enim philoioph) 
•olùm , verùm etlam majore! no«ri juperstîiionsm A 
tellçione leparaverunt. Nam sut totos diiti precabanturt 
Cl immotabant , ui ijbi su i liber i lapertlites eiient , 
tapirtiiiioii lunt Ippellaci : quod nomen posieà laiîâl 
iwuit. Qui ainem oinriia, qus ad cultum Deorum per- 
tineient i diligenler rciracHtent , et tam^am relcge- 
nnti s<mt dict) rtligiasi , ex lelegendo , nt eltganlet 
ex eligenito ; tamquim i diligendai^.'ifciile], ex intel- 
li^endo baellifoaci. Hii enim in v*ibU omnibui infst 
Vil legeudi eadem • qus in léligioso. lu factum eit in 
tupeiitilioto , M reiii'MO , alceruni viiii nomen ,' 
•llerum Itudii. Ac mihi videot lacli > et este Deos , 
CI qtialet eiient, ostendiise. 

^XIK. PrsKimum eii. ul doceam. Oearum providea-- 
t!i mitndum ■dmbiitratî. Magnui »nè locui e» , et à ' 
vettrii I Coiti , vExanii ; ae nttnirum vobiscum omne 
certamen e>t..Mam vsbii , Vellei . tninùt nuium en > 
^emadmodum quidque iizUftf, Veitra enim loliim 
legitit , vettta amatit : caieroi causa incogniiâ condem-. 
natÎE. Velut i te ipio • heitemo die , diaum en i anum 
fitidicam pronoi*» ii Stolui induci. Quod eo errora 
dûiiiii > quia eKiitlmai ab liii providentii^ lin^ quaii 

Îuamdaui deam iîngulareia . qux mundum omnem^a- 
trnei ■ et tegat : ted id piieciiè dicitur. Ul, lî quit 
dicat I jlclienientium rempubUcam cootilie régi , deiit 
illud , Aieopagi : sjc , cùm dicimus , providentiS mun- 
dum adminliirarî , déesse arbitrer , Deocum. PUn^ 
uitcm, et petfecii lic dici existimato , ''provtdemia 
Deorum mundum' tdninittrari.' Ira lalem i;[um,qao 
carei nstia nario , in irridandti nobii noUtote consu- 
Mcre : jnehercU , tt me ludiiiit t >>e experiMoU 
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^Idetn. NoB decei : noa Avons, est : non pMenîl. Nec 
veiô (loe in te uno convenii , moribai domesiicii , u 
, noltrorum hominum urbaniiite limato : ted cùm in reli- 
' ^uoi veiiroj , tura in esm miiuind , qui isw peperit » 
komiacm tine ine, line Utcilli insullantein in onineCi 
line acujnine uilo , line auctoritale , line lepore. 

XXX. DIco igiiurpTOTliienliâ Ueorum m'undum , tx 
cranet mundi partei el initia conjtiwtas esse , el omiu 
tempore adminisirari : eamque dispuiationem très in 
pirtai nssiri feré dîvidunt ( quarum pan prima est i 
qn» duciluF^b ea ratioiie , qux docft este Deos : quo 
conceiio . conlîieDdiim CM eamm concilio munduin 
adminiitrari. Secunda eit autem « qua docet , omnel 
fei iubjectas etse naïuta laniienii ; ab «que cwnni» 
pulcheicimè geri : quo caniliEBiOt lemiitui ab aoiman- 
libus principiii eam esse generatjm. Teriius locut est* 
qui ducitar ex adinirationE mura ccEteniuin < itque 
lerrestriutn. Primùm igitur lul negan,'uiD eit Deos essct 
quod et Democritui limulacra , at Epicarui Imaginei 
induceni , quodam pacto negat : aul i qui DeoS ette 
concédant , iii fatendum «« , eos aliquîd agere , idquo 
prsclariiii] : nihîl di aucem prvclarius nundi admiHii- 
tratione : Oeontm Igicur comillo adiainisiraïqr. Quod ^ 
■i aliter est , alîquid profectà i)t necaiie ni meliiu , 
et majore vi prscdîtum , quàm Deoi , qu^le id cumque 
eit , sÎTs inanima «ituta', si Te nécessitas ïiniag;na inci- 
tata, liaîcpuloherrima opéra efficîoni*, qn« videmat. Non 
est Igitur natura Deoruin prcpciinf, i^eque eKcellens r 
•iquidem ea sub^eiita est ci vel neceititaii , rel natuix * 
quS cathaa, maria, lefrx regantitr.Nlhil autem est piz<' 
taniius Dco, Ab ea igitur neceiK est mundum régi. NnIU 
ïgitur Gît naturx obedi cm , aui tubiectus DMii.OmlTeni 
crgo legii i^e aaturam. Etenim li concedimui, iiltelli- 

rum qujdem maximarum. Erga uliCtm ignorant , quarM 
liiaxiinB tint , quoque h> modo inctanda , ei xaaaix > 
an vim non liabenC , qii3 tantai suiiineanl et gerantîAt 
£t Ignoratio rerum , aliéna natura Deorum est ; et tusli' 
tieadimunerlspropter imbecillltaiein difficuttas , mlnimâ 
cadic in majesiatem Deorum. Ex quo ellicitiu' id , quod 
Tsluinus , Ueorum provldenciâ mundum adminlitrari. 

XXXI, A.iqui neceise est , cùm linl Dii ( li modiV 
sint t ut profeclo lunt ) anlmancei es» , nec tvlùm 
igimaDtei , led eiiun rationii coinpotei , JRtêr ieq[Dc 
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quasi cÏTill conciliBiiooe , tt locietate conjuncMI î 
nnum mundam , ut coniiiiun«m rempublicim , itcpie 
itrbem sliquam regcniei. Sequicur , ut «adem ti( ia bit 
qux in gencr« huiDino, fHio ■ eidem vciitu utrabique 
■it , eBdemque lex : quK est rccii 'przceptio , pratiqua 
depuliiq. Ex qao Inielligitur , prndenEiun quoqne ■ et 
menccm à Diii id homincs pervcniiie ; ob elmqm 
ciuiam inajorum initicuiis men) , fidei , virlui i concor- 
à'ia , coniecriw , et publicé dedicacx tunt. Qtur qui 
convenic )tenet Oeos eite n«gire , cûm nrum «uBusta i 
CI lancci linuiUcra vcneremur ! Qiibd ti Ineil in noml- 
num geneie mcni , fidei > vlrtui , cancord)> ; uode h«a 
in Miras ,'nUi liuperif • dtfluerE poEuemni I CAmqoe 
ilnt ia nobii conillluin , mio, ptudenlta; necesie est • 
Deoi hcc jpia habcre majora < nec habeie solûm > led 
ctiam bii utî in maximis , et optitnlt rébus. Nihtl 
aulem.est nec majui , nec meliui munda : neceiie est 
«rgo eum Deorum coiuilio > et provid^ntlâ adminlslrirt. 
Postremo cilm util , docuertmu) , ho* eite Oeot, 
quorum tniigrtem vint ■ et illustrem ficiem videremus , 
tolein dico, et lunam , al vagu ttellai , ei Inerranteit 
et colum , et mundugi ipsum , et eirum rerum vins , 
qui! inejstnt in omnï mundo cum magno usut et conc' 
, moditatGgene.rit humani I efScitur , «mnii re|i divin I 
mente , at^e provîdentiA. Ac de prima quidem pKM 
Mtis dictuinieit, 

XXXn. SequiCur ut doceam , omnla subjecu essa 
mturc, saque ab ea ^ulcberrimè régi. Sedquid lîtlpia 
nanra , cxplicandum est ant^ brerlier < qui ticili&s Id • 
quod doceie voiumui , Intelligi poisic. Namque alil 
□alunm censent -eue yiia quanulam lîne ratiinie , 
< çiintem motus in corporlbu) necessariot : alii tateiti , 
vlia participem ritionii , alque ordinii ; taaquam vîft 
progredientetn , declarantemque , quid cujiisque rei 
causa efficiat , quid sequatur ; cugus solertiam nuUi 
■ri > nullt manai , numo opifex coniequl possi imitanda. 
Seminis eaim vint esie tantam , ut id, quanquam lit 
perexiguum • tamen si inciderit in conci^entem , com- 
prehendenlemque naturam , nactui<ique sit tnaceriain.^ 
quS ati, augerique potiit • ita fin^at et efficiai in sua 
quidque génère ; partium ut tantummodb per stlr))et 
■lantur suât, partim ut moverl eiiam, el seniJre , et 
■ppetete possinc. et ex seie similia sui gigneie. Sunt 
■NWnii qui onuiUiuiurxaoïBiae appellent (UiEpicurut» 
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^1 in dlvidlt , ompiuin , quz tint , naturam., esje 
evlaor» > et inane , qucque hii acciilanl. SuJ nus ci'iiit ~ 
dJcinuit Diiturâ constaie. ailniinisitprique munduin < noB 
][a dUimuti ut glebim , aui fiagiricntiim UpiJJi j sut 
aiiquîd ejuimoill , nullâ cohKreiidi nacurâ. led ut aibo.' 
nin , ut animal , in qiiibus imMï temericdi , sed ordo 
•ppaKt t et artii quvdam limîlituilo. 

XXXllI. (iubi *i e*, v«a terra siirpibu! coMineit- 
tur, arte naluric vivunt , et vlg«nt : proftctà' tpi« 
terra eâdem vi contlnclut el atte natuix , quippe qu« 
giavidata semlntbiis , omiiîii paiîal < et fundat ex sese , 
ttirpes atiplexa »bt > el augeat , ipiaque alaliir vkii- 
lim 1 superis, exieimique ndiuiit. Tijnsdein eNspiraiio- 
nibus aër iViKUT , Kl xih«r , et omnU tupem. Ita , si 
leria naluia tenetur , et viget , eadem ratio in reliquo 
■niindo est : stirfei enim teiic inhérent : aiiimaniei 
■uMm adipiratione aïiis luiiinencur : ipieque aër nobli- 
cum videl > nobUcum audit , nobiscum tonit : nltill 
cnlm eorum line eu fieii polesi. Qain etiain moveiur 
nobiKURi : quqcumqne enim Imus > quacumaue move- 
mnr , videnir iiuiii locum dare , et cedere. Qitgeque in 
tnedium locum nuiridl , qui est infiinus , et qiut a média 
lu !U|teruni , quxque conversions rotunda circuin 
modium feruntur , ei contîneutem muudi etficiunt , 
ûnamque naturam. Et ci\m quatuor ilnl gênera carporum , 
viciititudine eorum muroli coniînuaia najura^est. Nant 
ex lerra , aqua : ex aqua oritur aëer : ex aSre Kllier : 
deuide reirortum vicitiim ex xthere aïr , ex aËie aqua: 
ex aqua lerra inlîma. Sic naturis liis , ex quibut omnia 
constant > suriiliu, deorium ■ ulti6, ciirâque commean- 
tlbui 1 mundl pariium conjunciio concinetur. Quse aut 
templteriia sh necetle eit. hoc eodetn ornacu , qnent 
vîdeoiui : >ut certè perdinluTna , petmanens ad lang^n- 

Ïium I el immenium pmé lempus. (j>uoruin uirumvit 
t , lequiCur, naturS mundum admlniHrari. Qu» enim 
clai'jluni navigailo , ' lut quz iniiructio exercttAs , aue 
Tursat (ui ea qux nirura eflïcit > conferamui ) quie pro- 
creatio vitit , aut arborii ■ quai porio animantit flguia. 
contormacioqne membrorum , taniam naturx solerciam 
lignificat ,'quantam ipse mundus! Aut igilur nihil eji , 
' qiiod seatiente naiura regatur , aut mundum régi confia 
tendum est. Etenioi qui rellquu naturai omn» , «arum* 
que semina coniineat. qui potest îpse non nature admi. 
Diilrarl-! Ui si qui deocel) et pubertatem nacuri dieac 
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exiitere ; Ipsum autem haminem ■ eu! ci existint ■ nolt- 

consure naturS ; non inielligat, eii que eiféraiit rIï-' 
quid tx sese t perfectiorei habere niturai, quimei , 
qnx ex iii eft'erantur. 

XXXIV. Omnium aiAem'rerum , qux mlixii admlnli- 
traniur I seminator , cciaior, «t pirens , ut iti dicim > 
■iqiie educaior i et «lior eu tniindus : oinntaqiif , licuC 
m :iiibra et paites luas nucrîcaïui , et conlinsl. Qubd si 
tn indi partît naturit admintltranciir , nfcespe est mun< 
du.n ipsum naciirâ idminisirari j ciijut quidem adminii- 
tr tto nihil habst in se, quod rcptcliEndi posait ; ex ii* 
eiim naturis , qux E^t, quod f(Rd powh optimum > 
etecium est. Docsat ergo aliquis potuisse meiius. Sed 
n:mo unquam doceblt : ;t > si qnis corrigETi: atiquîd 
valet , aut deteriut facist, ant id i quod lîeri non po- 
tuit > desideiabil. Quod si omnes tnundi partes ila coni- 
licutx suât I ut neque ad usum tneliorei potuellnt esse ■ ' 
neqiie ad ipeciem pulchtiores i tideantur utrâm eà 
fortulta sine, an eo siatu, quo coFixrere nulle moda 
pjiuerini , nisi teasu modérante , divinaqiiE providEniia. 
Si Ergo mellora iuni ea , qi'c Jiaturâ , quim illa qui: 
ar<e profecta suât; nec ars emcit qiiidquam sinS'ratione • 
n; natura quidem lalionis expers est habenda. OhI 

Jgitur coiiïEnît , signum aut tabulain pictam cùm adj- 
pexeris , icire a<<1iib!tam esie artem : cùmque procul 
cursu'K navigii videris , non ttubitare, quin id ratione , 
■(que arte moveatur ; aut cùm solarium vst descriptunt , 
•ul ex aqua contemplere , IntelligEredeclarari horatatte, 
non casu : mundum aucem , qui et has tpsai ariei, et 
eiriim aniiices , et cimcla compleccatur , conillii et 
Tatlonii esse expertem putare? Uu6d si in Scythiam , 
mut in Bcitanniam , splieram allqids tuterit haac , quant 
nuper familiarii nost<^r etTecIt Posidoniui , cuins singulx 
conversiûnes idem efliciunt ii; sole , et in luna , et in 
quinque ilellîs errantibus , quod efficJtur la ce-la sin^uUi 
diebns 1 et noctibui : quis în Illa barbarie dubitar, 
quin ea sphara sîi perfecta ratione ? 

XXXV. Hi autem diibitant de nundo, ex quo et 
orluncur , et ftunt amnia, casune Ipse sJceffecus , aut 
nccessitate alîqaâ , an ratione , »c raenle ilivinï ; et 
Ardiii^cdcm arbitrant^r plus valnisse in imittndii 
tpha:rit conversionibus , qnlm naturam in efliciindis, 

Îrxsertim cùm muliis'paiilbul lin illa perfecta , qukn 
ne limwlata > tolwiiili. Atquj lUe apud Aciumpotur, 
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fUl Nlven nantuam imè vidiiiec , ut pucul divinum 

ce navum VEbiculum Argonautamin e laonce coni- 
r pexit I primd ïdiuùans , , et perteriicui ,'hoc moda 
lofuitui : 

Tanta irwUt I^'tur 
FrtnubiBida ex a/w , i'ipnti sonitu , cl ipiritu : ■ 

Fra te undas volvit : vtriket vi luscitai , 
Riàl fntapsa : ptltlgat reiptrgit , rtfitf. 
lia dum imerruplum credas nimbum vtlvier , 
Vum quodtublimt veiuli expuliUm rapt 
Saxum, aal proctUit, vtl globoioi turtinet 
Exiitere ùtai lauBt toncarai'itibui : 
Kiii ■ Jiiflj lerreitres Poniui iiragcs concUt : 
jiut forti Triton fiisciiiâ tvatau iptcut * 
Subier raJices' peiûtui widanti iafreio 
Molemex profundo saxtam ûdtalum vonùt. 



Sicut ineîii , alqae alacru roitris pcrframmt 
Delphini. ... 

IteAi alia multa : 

Sitvani mtla 
Coiaimitem ai aura cantwn 1 et audiluin reftri 

£rga ut hic primo tdfpectu inaniinum quidJam 1 i«nia> 
que vacuum se giutat caaeit ; poit autem si^nis ««tiio* . 
ribui • quale sil id 1 de quo dubitaverat , inclpit lui- 
picari : tic philoiophi debueruni 1 si forti eos primus 
■dspecEut inundi conciiibaverat , postei , cûm «idiisent 
molut ejui Hnltes , et cquabiles omniaque mis ordinl- 
bat Modecaca ■ i minuta bilj que conxaniia , intelligcro 
tnesie aliqueiu non toliiin habitalorem in hac ctelesti 
ac divini domo , sed eciam rectorem , et moderalorem ( 



. aspicarl , 

quideiDi quanti tit admlrabilitas cœlestîum rerum < at- 
que (ertettrlum. Princlpîo enim teira sic» ia média 
parte mnndi . clrcumhiti undique ett hie animalj « 
tpIïabUique nacura , «uî nomen cit air , Grxcum Illuj 
quidein , ted rccepCuui jam taqiea uiu à aofuit : tfiitdm. 
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ettenlm pr« L^tlno. Hune ruriui «mplecttur iinmf nhiV 
Kiher , qui constit ex aliistimii ignibui. Mutuemur hoe 

Îiroqne verbum , dlcaturqoï tiin mihtr Latine , quàn 
idtur oBr : elii inierpictiiur facuviusj 

Hae , qaod manero , aosiri caban , Craii pcrhîbail 



Qua)} Tcrà non Graiui hoc dkit. At Lailnè liHiuiEur. 
si ^uidfin not non quiti UiMcé bquentem auUiiiioui , 
docec idem alio loco : . 

Cra'jugena dt iila aperii ipta oratlo. 

Seà ad maiora redeaniiit. Ex*ther« Igitur innumerabiles 
flainmniK ilit«riini exsitiunt : quorum est princepi lol , 
OinnM claristiinâ luct collattrant , muliil partibui 
■D'îor , aEque amplior , quâm terra univena : deinJa 
Teliqua sideia magnliiidiuïbus immeiilis. Aique hi tanti 
igtieï I lamque multî , non moilô nihil nocent terris, 
lebuique tïciuiiribui, led ita protuni, ui li mota loco 
llut , C0nl]agrare terras neceste sii a lanlis ariloribus , 
moderaiione . cl temperation^-tublatâ. l 

XXXVII. Htc ego non mirer esie quenquam , qui libl 
persuadeat , corpora qundam solida . acqiie inJividua , 
vl et gravilaie terri , mundunique efKci ornaiii'iinuin , 

fortuita ? Hoc qui exisiimal (ieti poluisse. non intel- 
ligo , cur non idem pulec, li innuinerdbiles uniui et 
Tisinti formai literaruni vel aur^x . vei quaJc» liber , 
. iliquà coniicianiur , poiie ex hii in teiram excutsis 
annalei Eniiîi ', ut deinceps iegi posttnt , t.fSci : qnod 
nescio an ne in uno quidem vorsu postii tanium valeie 
fottuna. Iiti autem quemadmodum a»everanti ex corpus- 
cul is non colore , nonqualltaie aiiqu3 , quam POIOPETA 
Grxci vocaiit , non sensu praditis , >ed concuiieiiiibut 
tenier^ , atque caiu , mundum eue perfectum ; vel 
Innumerabiles poiitii in omni puncio cenmoris aliot 
nasci > alioi inteiirs? Qujid si mundum el^cere poteit 

damum , cururbem non potest! qux sunt minùi opcroia, . 
et multè quidem facilioia. Cette ita temeré demunda 
effutiùni, uc mJhi quidem nungiiam hune admlrabilem 
«eli Qcsaium , qui locuf cil |ii9Xiinui > infpcsftti 
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vMeantur. Pradarà craoAriscQtelci , Si eitmt, inquic • 

Rii sub terra lemper habinnisseal , bon'u tt iUaslribui 
Jeaùdlia , qua ttimt vrnala lignà , aique picluris , 
inltrue laque rtbui Ui omnibui , quibai ahundant U, ^ui 
btali pulaalur ; luc tantai existent uiigunrn tupra terram : 
amusent autem famâ > et euaUtiimt , eue quoddant 
numea, etvim Deorum i tUinde aliquo tanpore, faiefaciit 
terra faucibia , ex UIU abditis ledibut evadire ih hat 
Iota , fan not ineolliaus > atque exire poiuititnt : cùm re- 
penti Urram t tt maria , nûumifit mènent ; nabuaa 
taagaitudinent , veatcrutaque vim coanevisicnt , adspexu- 
ttnlque solcm , ejuiMe tum aiapâtmënan , putihriiediiiem- 
qut, lum etiam ^iciailiam côgnoviiteiit , qaod is dUm 
egicerett toto ealo lace diffusa : cùm autm terrain nox 
opacaisct , mm catum loium ciraerint aitrU diiiinclumy 
"" Kum t lunaque lianinam varietalcm lum crtsceiuis. 



t , immuiabileique curivi : 
1«K eùm vidèrent , prefeab tt eue Deai; tl h»c Itmta 
eptra Deorum eiie ârbilrarcatur. 

XXXVIII. Acque hxc qiiidem ille. Nos lulem Kne- 
bras cogitemns , lantas., quantx quondïm erupcione 
jEtnseorum ignium finitimai regionel obicuraviue dicnn- 
lur . ut per biduum nemo hooiinem homo ignosceret : 
eùm aiitcm tertio die sot illuxitset , tum ut revixiise 
tibi yicler«nCur. Quùd si hoc idem ex xcernit lenebtit 
contingerec, ut subii6 luctm «ilsçiceremus ; quxnam 
tpecies cceli videieiurî Sed asslduitate quocidianà , st. 
consuetudlne ocuJorum , «sucicunt animi i neque admi- 
rantur , nequt requïrunl ntïonel earum terum , quaa 
KmfBT vident ; prolnde qnsiinovitïs not magii > «juàin 
maf^nitudoreruin delieat ad exquircndai cauiu excicore, 
Quis enim hune homlncni dixtrit, qui cùm taOi certol 
ctili motus ) lim ratut astroruoi ordinei, tsunque oiunia 
inter le connesi , et apta viderit i negei in bii ullam 
inciie rationem, caquccam ijeri dtcat,quc quanco couillo 
gerantor > nulloconsilio aiiequi poiiumui ! An cùm ma- 
cMnatione quâdam nioverl aliquid videmui , ut iphcrauik 
ut horai'i ut alia ptrmiiha ; non dubitamui , quln illa 
-«pera linc ratianii : eùm atiiein impeluin œil admir»- 
bili ciun celeriiace movcrl i vertiqite videamui , coiu- 
laotissim^ conljciencem vicisiiiudinef anniversarlai i cum 
lumma talute et coniervatlone rerum omnium ; dubita- 
«tu I quiu c> aeo tolùm latioue fiini t ied eilun enGel- , 
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lenti qiiU«m divînaque nilone ? Licct enlm }tm, 
ttatoti lubtilitalE diipunndi , ocutii quodlnunodo 
conMinpUri puichritudinem recum caruoi , quaï divinl 
smviilcntHt dicimui conititmat. 

, XXXIX. Ac principio lerr» univerii lemMur , locan 
In média mundi («de , soUda ■ el globoti, ci undiqn* 
Ipia in tcie naiibui luti conglobata , veicita Soribut * 
lûrbij , irboriibui ■ fnigibus : quorum otnnlum incre- 
dibilii iBuliitudo I inMtiabill varieiate diiiloguituri 
Adde bue fomium ^eiidai pereoniiacei, liqiiorciqu« 
«rlucidos DiiiDliiin , rtpanim veiiinu viridiitioioi , ipe- 
Juncariiin coacivis altiiudinei , iiKoriu» aiperiutei, 
Jmpcndenli'.ini moatjnm althudinei, immenlitatsiqu* 
camporuin : adde eti'in Tecouditai auri , argentiqua 
Ttnai , iiifinltamque vim mamiocii, Qu> verà , et quain 
varia gencia beitiarum vel cicuiiun , vti ferarum t qui 
irolucrDcn lapiui , viqoc caniu] ? qui pecudum paitui t 
^ux viia liivMCriiun! Quid jam de hominum geserc 
dicam 1 qui quati cuttoiet mim coniiltuti , non patina. 
fur «am aec iaimiDlutE belluarun effetaTÏ, nec itir* 

Cium aip«rlta(e vaicarî i quorumqae opccibui agri „ 
mite , liitoraque colluceni , diitincta t«c[it , et 
utblbui. Qux li , ui anlmii , lic oculii videit poiiemui , 
iKino cnoccam intuent terram , de divina raciaile dobi— 
taret. At vcrù qaanta maiii eu pulchrîtudo ) que scecle* 
universi ! qnz muliitado , et vaiieiai iniularum i qns* 
«maniiatEi oraium > et liitorum î quot ^nera • qnam> 
4 ue disparla pariim lubmcTiarum , pinioi flujtaniiuni, 
CI innaniium belliiarum , partlm ad taxa naiivis teiiî» 
InbxrEntiam ! I^um autem mare >ic terram' ippctent 
Ihtoribui alludit , ut una en duabui naturii conflata 
«Ideatur. Eiiinde mari RnifTrBai tir , die , et nocti disttn. 
guicur : Iique tum fusui ■ et axtenuati» niblime feitur; 
tuiD autem concretui , in nobei cogitur , humoremqus 
«olligeni tenam anget imbribus : tum efliuent bue et 
iltnc I ventoi effictc. [dem annuai- frigorum, et calo- 
' fum facil varletatetiidemquseï volatut alitum su(tinet|. 
«t f ojiltu ducîlii allt , Et tustentat animantci . 

XL. Reiiat uUlmui , et a domicltiti bostrii aliini- 
tnui 1 omnia cingeni , et coSfcem ccrlî couipleiiu] : qui 
idem >lher vocatur, ennemi ora , et determinatia 
mnndi : in quo cum admiiabiUtate inaKÎma i^ne> form» 
cunus ordlnatoi definiuat. E qnlbut lol , eujiii magni- 
ttidiae multli panibPt iciiia luptribit > cùcum cup 
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Iptam'volvîtur ; iique orieni , et occîdejti diem , 
nocRinque conlicil : et modit iccedeqi 1 lum auicm 
lecedeni , bindi in singuljt innnii reveisiones ab 
extremb contririai fïcii : quanim inervallo tjitn qu»l- 
trittitia quzdam conlrahil terram , tum vicisitïm IctiG- 
cal 1 ui cam ccilo hilarata videatui. Luna autem , s"' 
esc > uE ostendunt nutheinalici v major , qiiàm ilimtdia 
pan terrx, iiidem ipatii) vafjalur , qnibus lol : sed tum 
congradlens cum sole « tum digrediens , et eam liicem , 
quam a sole acceptt , inittii in terrai, et variât ipta 
mutitionei lucit tiabei : atquc etiain tum sujecta , atquc 
appoiita soli, radio) ejiil , et lumen obscural ,- lum ipiE 
Incideminiimbram tarrsttcùmje ecregione lolii, înter- 
fotlta , ÎDteriectuque temr rtpenCè déficit. lisdenquc 
•pUtiihxiiella-.quMvagaidicîmiUicircumteriamfermi- 
Cur,eodemquemado DtIuniur,eiocciduBC: quarummatut 
mm ûiciiantur , Euin letardantur > supe etiara iniiitani. 
Que ipccticulo nihil potest ailmirabiliai «s» , nlbll 
tHiIchnui. Sequiiur stellarum inerrantium maxima mul- 
litudo : quarutn ita descripta diltlnctlo (St. ut elflota- 
rum fifiurarum similttudiDe nomina inveiierint> 

XLl. Alque hoc loco me intuent. Ucar, Inqultt 
carminibus Arati 1 eîi ) quic a re admoduv adoleicen- 
lulo converi* 1 ita me délectant 1 quia Latina sunt 1 
Ht multa ex iis memotiâ leneam> Ergo • ut oculii aiiia 
due videmui , line ulla mutation* , aut varietaie , . 



Quorum contemplatione anllîut expleri poteit »iimil > 
vaiurx consiantiam vldere cupieatu. 



Wioi ipil^ciii diiluiqu iteU» toUk MctilM» cnalmoh 
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Quiu notiri teptcm loiit'i vocitare Triona. 



Uacfidunt Jacc aoctaraâ Phamces in alto. 
Sed prier lUa magU ilcllii iSi lineta rtf'ulgtt f 
£( lali prima ccaifislim a aocle vidiiur. 
H(*i vtrb parva eu ; sed naatii' mut in hae Ut, 
Hain curiii bU<riori l ' 



teJlarum admirabilTor actn 



Bas înler vetuti rapida oint gargîlc 
Tervu' Draco serpit svbta , luproi 
Sise ) eetijiciensquc liiius e corpertj 



Euic non asia mcdi capvt omani Stella reiacet, 
Veràra tempora Juif liiplici filgorenetala. 
£l trucibus^ut oculii liuo fenida luimaa fiofranl 
Alqiit uno mtiilum rmSaiai lidere tucet ; 
Obsiipum ciput et lereii cen ice rcfieiian , 
Oblulum m cavda majorii pgere dicai. 

Et rellqiium quidam Oirpiu draconii totii Mctibut 



Attùigens d^etia vebit n. 

Vertliur : 
fuam quidem Grxd 
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uîdem a tttga : proptsr caput autem 



Kamque vinun nuiÛum tcrpcns lub pectora c'mpt, 

Ilte tamen miciis graviter ve^tigia ponit , 

A (;u£ oaùot urgtl pciùbus , pettuique Kcpat, 



n (lionei icquilur 



Dcin qui tequnntur. Hulc ei 



1 illustre leiau iplauknti cerpore Virgo. 



Et naioi Géminés imiiits lub carut Arcti. 
Subjecta mcdia ett Cancer . ptaibuique tencla 
liagnu'Lto , iremutam quaiUiu'e carporc flan 



Sub Ittva Geminorum obduttui pane firelar. 
Adverium captit huk Hélice trmulenta tuetur, 
At capra /muni humerum clara obiiiiei. 



Tiun qBK seqiiuntur ■ 
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Corriger ttl valida caïaûxui corport Tauna. 

Ejut cipuc itellh cSniperinm est fiequcnribui. 

Biu Cmi lUllat Hyadas veciiart luinint ; 

« plncndo : enîm est gtutrt : noscii împeiltfr 

(uculai ; quiii * luibuiestsni, non ib imbribui nomi— 



i Sepunuionein C^heui pi»i£. 
paJoih tetga lubiequinir. 

Namque ipium ad tergum Cynoiurm vtrUtur Artti. 

fluac uuecadit. 

Obiewa tptcU tieUanim Cauwpea. 
Huac autan illustii vtnatur corport prepttr 
Andromcda, aufugieia atùpicluin mifita paroilîi^ 
Huit Eqma aie iiibam ^uatiais fulgort mit/mti; 
Summum centmgit çaput^ alvo -^tteliaqui jimgti» 
. Una , ttntt daplicci comnvini hartine formai , 
JEumam tx aitris cupims conneclert naiunu 
Exin contordi Aria tum twiiibut harct. 



XLIV. Ad pedei Androinsdx Perieus detsribfiM r 

Quem tumma ab rtffont a^iiUmi fiamàia puUanA 
Ât profiter laevum geniii onuii ex parte locatal 
Farvai Vergiliai teimi ean luce vidibis, 
Inde Tidei ievittr potîta t et connexa vidtfur. 
liuk tit aiet ovii taïasub tegmiat atU, 



Tum gciidum valida de pcitorefrigui anhdaa , . 
jEorpore senàfero mcgne Capricormit ûi orbe. 
Quoa dm perpétua vestivit lumint Titan, 

Biuaali fiettaii ecaierpet tepi£are (urruat. 
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Hlnï auum idspleinu, 

; , Vt sue nlenJau tmerglr Scorpiul atli , 
Pcslemrt trahenl fiexum vi corporU arcum . 
Quent propter lâtaii paaûs ci^ol\ilur aies. - ■ 

At propter it AquUa ardtati <um <erpote partau 

Delodc Delphiauh , 

Exinde Or'um oblifio cerptre iiîiau. 

Qvtm tubscqueni 

'Pervuius Ult Canii ttetlana^ luee r^égtti 

Vhyt Lcpat subiequiiur, , 

Curtiailum Fiuaqtua defeiio ccrpere uiLmi. 
Al Çaiûs ad eaudam lerpeai pralabiiur Arg», 
hanc Aria lefft, et i^uantoie corpore Piicei , 
Fiuminù Ulultri langemteia torpore ripai, 

QnBm tongé ^erpcotein I etiunantcm adipicleti 

Fracertfie V'mela vidcbis , 
Qum retineni Piicei caudanaa a parte locata. 
Inde Nepf cenai propter falgeatu acumen , 
Aram , giuun fiaiu permUcet-^iritui auilrL 

Propter q\im Ctaxaanit 

Ctdit , Eqai partet proférant luhmcrgere Chelil. 
Htc dextram pergeni , qvmdrvpa quâvailâ lenetar , 
TetuSt , et illaitrtm truculentm taiiil ad arafo, 
SEc leie infemii e patlitut erigit Hydto : 

cujni longé corpui eit futum : 

Jn muSoque imu fitlgou Cratera relucei, 
'ExtrcmufFi ràteiu ptumaio corpore Corvia 
^ Rûiiro tunifr : et Me Genàiii eit illi sab ipiîi 
Ânle-cantm , Craja Procyon qài nmûiitfertur. 

EUtc omnl) dnetiptlo liduam i-Mqat Ut ttttuu oiB 
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Dinicui , ex corporibus hue «t illuc caiu tt temtlt 

concurtantibi» poluiiie efficl , ciiiquam sano videri ~ 
poteit I AiLi vcro alia qua: namra ,' mentis el lacionii 
cii)>ers , hxc etiîcere iwinU, ({ua ncn modb ui fiecent t 
ratione eguerunt , ttà inielligi gualia linc , sine iuarma 
ratione non [uisunc ? 

- XLV. Nec verb hxc tolùm admirtbilia , led clbll 
inaju! , qufun quod ica stabitij eit mandi» , aique Ira 
cohzret ad permanendum , ut nïhjl ne coeitari quidem 

fosiit aptiui. Umnei enlni partei ejut undlque médium 
)Cum capeiseniei , niliintHr xqualiler : maxime autem 
corpora irner se juncta permanent > câm quodam quwf 
vinculo ciicutndala colliganlur : quod facit ea natma , 
quE per bmnem miudutn oqmia mente et ratlone conti. 
cîeni funditnr , et ad médium rapiti et convertit 
cxtrema. Quocirca si trundui gltrfiosii! est , ob eamque 
causam omnn cjus partes undique zquabilei ■ ipsx per 
Mi.atque iiuer se continentar , c on tiu gère idem terr* 
ntcesse eit, ut > omnibus ejus pariibns in medî^um vei- 
gcntrbu] , i, id aniem médium , inlimum in iphsra est ) 
tiiliil interrumpat > quo Jabefactari possit tania contentio 
^avilatit I et ponderum. tâdemque rati<Hie mate > ci'Uii 
aupia t^rram sft, mediun lamea terrs locum expetenH 
eonglobatur undique aqudbilicer, neque redundat un- 

Sam 1 neque elfunditur. Huic autem conlineni aËï t 
-tur ille. quidem levitaie snblimii , sed tameti in om- 
aes partes- se ipie t'undit : itaque et mari continualuit 
CI innctus est , et naturâ feriur ad cœtum ; cujui tenui' 
tate , et calore teinperatui ^ viialem et lalutarem spiri- 
tum prxbet animantilhis. Qutn; eomplexa summa pan 
cxli , qux xilier dicitur. et' suum retinet ardorem . 
tenuem , et nullâ admiitioiic , et cum aërii estieinitaM 
coiiiungitur, 

XLVl. In xthere autem astra volvunturr qu> se et 
oixu suoconglobaca continent,- et formS ips3i ngurâque» 
ma moinenia sustentant. Sunt enim lotunda i quïbui 
formil , ut anci dixisse yldcor , minime aoceri potesr. 
Sunt autem stetlie naturS flainmese ; quocirca terrx , 
maris, aquaruoi vapofibui aluntur lis, qui à sole ex 
■gril tepet'aciit , et ex «qui > excltantur : quibus altxi 
»c!novat*que stellœ , atque omnis ather , refiinduut e*- 
dem, et rursuro trahunt indidem, lùliii ut ferèinlereat, , 

K.lierii âamma coniunat> Ex- ^o eveniufum noMrl 
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putant id , de quo Panctium addubilare dicebant» ut 
ad extremum omnii muiidus ignesceret, cùm , humoie 
consuniptot neque lerra al! possec , ncque rcmcarec afr; 
cujus ortus , tquâ onini exhausiâ , tsje non polsel ; ira 
rellnqiji nil^il ptMpter ignem ; à quo rnrium xnimante, 
■c Deo renovado muiidl Reret, nquE idem ornacti) 
oriretur. Noio in scelUruin ratione Diiikui vobii viderl , 
tnaKimèque earnm i qiuc errare dîcuniur : quaium tantui 
eicconcennii ex diiilmilllinti motibus) ut, cùm ïumml 
Saturni refrigerctt média Msrtis incendat. h)s intcrjicta 
]ovh IJtusirut , et tempérer « rnt'raqus Mariem dus Sol) 
obedianc, ipie Sol Diundum amnem suit' luce compUat « 
)b éoqneLnna iltuinirtata graviditatei , et partusafTerat, 
matuiitateique gîgnendi. Quz copulaiio reinm , et 
quasi conseniiens ailmundi Incolumiiatem coagmencatio 
natiirx , qnem non movet ; hune horum nîhti uuquani 

XLVII. Age , ut à'cnleitibiK rebni ad cerrestres va- 
niamus , quid esc )n hii ,' quo non nacurx lalio Intel- 
ligenlis appareat! Ptlncipio , eorum ( qux gijjfluniiir k 
teris I stirpei et stabilicatem dam ils > quz tustinsfitt 
et ex terra iuccum trahunc , qiio alantnr ea , qu« radi- 
cibus CDUtinentur ; obducumufque libra , aut cortics 
irunci , quâ tint il frieoribùs et caloribu! lutiorei. iam 
verè vices sic ctaviculls adminicula , tanquam manibus, 
«pptehendunt , atque se iia erigunt , ut aninranfes. Qoia 
etiam ï caulibuj biasiictique , si piopd isci sinti iit i 

nlla ex parce contingere. /fnïinantium vecâ quanta 
varieiai en ? quanta ad eam lem vit , uc in suo quaque 
genete cenere peinianeant! Qoarum alrie corili tecia 
lunc , aïix viUis veitilz , alix spinis birsucx : piuinS 
allai • allas squamA vîdemui obduclas : alla) esie corni- 
bus armita) , alias habere eHiigia pennaruin. Pastum 
auiem animantibus large, , et c6pio!è natura eum , qui 
cuique apcu» erat) cçtnparavit. i£numerare possum ad 
eum pastutn capeisendiim , confictendumqne , qitx sic 
in figurH anlmanctniu , et quim soleri , lubtilisqiie 
descriptio parliuni . quamque admirabilis fabrica ir 
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ciptfH°do' > ilteio tccemerent peitiFen i salutarlbnv. 
Jam vcrù «lia aolmalia BrUieiKlo < atii secpendo'ail 
pailum acçcdunt , ilii volando , «lia nanilo cibumque 
pariimorii hiatu, ei denilbn ipiis capEiiuni , piriim 
(loginm tanacicale arripiunt , pairim aduacitait rotiro- 
rum -. alïa (tigunt . alia carpunt , alia vorant, alia man— . 
duBt. Atque cciam alioium ea est humilitis , uc cibutn 
terrettrem rostrii facile contingani. Quse autem alciora 
lunt , ut anscies , lit cygni, uE grues , ut cunelt ariju- 
*antur procecifate collnTum. Maaui eiiam data eleptiafl- 
titt quiaproptermagniiudioemcorpotis difficilei aditnt 
babelùiit ad pastuin. 

XLVIII. Ai , quibut beitii) erat it dbui , ut allua 
§eiiE[is bettiii viicerentuT , aui vires natura dédit, aut 
celerititem. Data est qnibusdam eliam machinaii» 
^azdani , atqM tolertia : ui in aranealis.i aliie quaii 
TCIe Eesunt > ut , tl quid inhxserlt , conficiant : alia 
■utim tu ex inopinato observant , et ■ li quid incidii , 
arripiODt , Idque coniumuot. Pinna Ter6 ( ilc enim 
Giscè dititut ) djiabui gtandibui patula concliit , cum 
earva IqutUa .^uaji societatem coït comparaatll cibi. 
Ilaqu* ciln piltîculî pitvi in conciiaiii hiantem innaïa- 
areiini , tum admonita à iquilla pinna moisu , compri- 
■nltconcbai. Sic disiimillimis beitiolii communltu cibu) 
«uxiicur. lu quo adniianduiu est , congieiiune allqao 
UlEer le , an jam inde ab ortu nacura ipsz congregat* 
lint. £it etîaiR admiratio nonnalla în besiJw aquaiilï- 
bm lit I qua gignuninr in terra : velutj crocodili , 
Auviatileique icKudlnet > quKdamque serpente) orta 
•xtra aquam, slmui ac primùm niti poiiuut > aquam 
peitequuncur. Quin eliam anatum ova gallinis izpè 
aupponituut ; è quibui pulli orTl priuiâin aluntur ib iit t 
Ht a nairibut i à quibus exduil , foiique sont : deitida 
cas relLnquunt , et effugiiuic sequentes i cùm prirnùm 
squanii quiii naturalem damumi vi'eic potui^ruot. 
Tantam ingenuil aBimaatibui coniervandi sui natur» 
cuitodiam. 

XLIX. LegI «tiam icriptun > eue arem qaamdim , 
^« Flïtalea naminaretur ; eam sibi cibum quxure ^ 
■dfolaninn ad ea: ives , qua se in mari mergerenl : 
quo cAm cmersiiseDt • piscemque cepiiunt , «sque e& 
prsmere earum capita mordicus, dum iltx ciptum arnit* 
terent, id qnod ipsa invaderet. Eadeinqu^ )"k avis 
fcrikitiv foocbii te ip^eie c^mpleie , clique cim »ta^ 
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Mtchl calore toncoxctiE, evomcte , itqiie ita eligcre 
, ex tii.qiw tunt eiCulenla.Runx aute m marine dicuntur 
obniere )csc aienS laUrc, et moveii proçt aquam : ad 

!ah , quati ad eicam , |iiscïs câm accestcrint , conlici 
raali, alqae consumi. Milvo est quodiam bellunt 
fuasi nsinrale cum coivo : ergo a!t«raltcriD)) ubicum- 
f[ue nactui cti • ova frangit. lllud v«rô ab Aristotele 
■nimadvenum > à f uo plcra^ue , quii potïit nen mitari l 
Gmtt , câm loea calidiora pcieaiei maria ttanimittant , 
trianguIL cfEcetE formaoa. £iu) autem suiruno angula 
4èr ab iii (dverius ^llinir : deinde seniim ab uctoque 
lareré", taaquain remis i ita pennls curius avium levatur. 
Baiil autêm triangull, quaro grnes «fficiunt , ea can- 
quam i puppl i veatls adjuvaniur ; hxque in teru ' 

Îirzvolantium , colta , et capita reponunt : quod quii 
pte du» facete non potetc , quia nan liabet ubi niiaiur^ 
Tcvolat , Di ipic quQ^ue quiescar. IneiuiJocum luccc- 
dit » îii , qux acquierunt : eaque vicisiicudo in omnt 
cniin Gonservatu, Mulu ejuinodi proferre pouum :. 
led genus ipsum videiii. Jam vciù illa «liam n 
^uanco se opéra custodiant besti«> ul in pasiu ci 

fecicnt I ut in cuMlUiut dellcescani : atque illa m 
Llla. 

L. Quid ea , quaviuper , id esc ptucis mté secnlli * 
medlcorum îngeniis lepeita suni l Vomitkne canes s 
purgatione autem alvos Ibei Agyptix curant. Auditum 
est , pancberai , qua In Barbaria Tenenalâ carne eape- 
fenlui 1 remedium quoddam habere ; quo cilm cssenlt 
IKX nou msicrentur ; capras autem in Ôeta feras , cùm 
estent cooSxx venenatis sagiitii , herbam quarere quit 
Dictamnus vacare[i)T ; quant cùm gutia vissa nt , sagictaa 
~ ÇKcidere dicuni è cotpore. Cervieque paul& anie partum. 
iierpurgant se quâdam beibula , qux Sèselisdjcitur. Jam 
llls cetnlmus , ut contia metum , et vim suis le amis 
quxque défendit. Coinibus tauri , apri dentibus , morsii 
leones i ails s» , alic fuga occultaclonc tucantur : aita- 
■leiili effusione sepia , lorpore torpedines : multx «tiaiB 
insectantes odoris iutolerablli fteditaie depellunt. 

LI. Ut veri perpetuus muadi eisel oinatusi magiu 
adhibita cura est a providentia Deorum , ut Kmpcf 
Cisent 'et besrïaium gênera , arborum , omaiumque 
lemm , qui ait* aut radicibus i terra , aul itirpibn* 
conlinerentul : qua quïdem Qmnia eam vim seminit 
|ii)lKat ia M I ut n une f Iuib g/tatcoom i idqua kid^ 
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inelusum e%x Inclma parie eariun baccaruni , qu« ex 
quaquï iiirpe fimduniur ; iisdemque semlnlbus u tiomi- 
net alTaiiai vescuntur , ec tercie ejuiJËin genscls Itir- 
piuiD rEdovatlone complonfur. Quïd loquar , qûaîita 
ïatio in bestlii ad perpeiuam coidervationem eanira 
Bcneiii ippareac ! NaiD pdinfim alix mares , alis foc- 
minae luut rquod perpeiukatis causa miLhinata natura 
est. Deinite parLei corpoiis ei ad procreandum ■ el ad ^ 
concipieiidum apHsstmK ; et In mair et In loeminir 
^commiicendorum ~ corpomm mlia Ilbidlnes, Cùin 
aulem in locti seina.i tiiiedit ^ rapit omnem feié 
cibum ad seie , eoquc cieptiim fingit animal : quoJ cùm 
ex uleco etapsuiD excidii ; in iii animancibu' , qiiz bcte 
aluncuj- , oninis feré cibui matreoi laccescere incipit ; 
eaque , que paulii aniè oaia sunt , ilnc magistra , duce 
nalurS , mammas appeiunt , «arumque uberiate SiitU' 
rantur. Atque ut liicclligamut nihil bqrum ette fortui. 
tum, et lise omnia etsu opéra providx lolertisque 
nacurst; qiue niultiplicei fiecus piocreant , ul sues, ut 
canef '. hl! maminaium data e)t multitu.To : quas easdem 
habenc ex bestix , qux pauca gignum. Qûid 
. quantus amot bestïarum sic in educancls , cnsio- 
diendisque lis > qiix piocreaverunl , usque ad eum tinem, 
AmA posslnt )e ipia defenderef lini pisces, ut ajunt ,^ 
ova ciiin genuetnnt, telinquunt; ficiU eiiim illa aquA et* 
tuillnentur , el fixtuin fundunt. 

LU. TesCudints autcm , el crocodilos dicunt, ciïni 
hl terre partum edideiint , obrueie ova , deinde disce-i 
dere : Ita et nascuntur , eteducantur ipsa per leie, Jain. 
gallinx , avesque reliqu* , et i]ui«tuin requinint ad pa- 
rlendum locum, el cubllia sîbi , nidosque cunitruunt , 
eosque quâm possuni mollissimé substernuni , ut quim 
fRcillim^ tni serventur. Ex quibus palloi cùm excluse- 
Tint , iia tuentur , ut et pennis foveant , ne frigore, 
Indantur; et , si eit catar à soie , se opponant. Cùm 
ailtetn puUi pennuUs uii possunt , tum rf&latus eorum 
matres prosequunliir ; teliquâ ciirâ liberanlur. Accedit 
cltam ad noonullorum aiiimantluin , ec carum rerum , 
quas icrra gignit > conseivationem ec salutem y . 
haminum eriam solerlia , et diligentia. Nam nwicz et 
pecudei , et scirpes sunc, qiix~9ine procuratione liomi- 
num $alvx eise non possunt. IVIagnx etiam opporcuni- 
ItXei ad cultum liominuoi, arque abnnd an clam > aliai 
slii; in locii cepetJHotui. jïgyptum fjiius iiiigat , et , 
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reliaquit. Mempotaniiim fcxiIsm/fKcic Euphratos-. in 
qnam (piotinnU quail novot >grM iovehit. Indus verfii 
qui eu omnium flunutium mmilinui . non iquâ solùm 
igrot lelilîcit . et mitig^it , scd cos elUm conlerit ; 
tnagiiani enlm v:m seminum *seeum frumenTi slmjliuia 
dicltur d«poitare. Multaquealla in aliii locls comme- 
' inoiabil[;i proferre posium rimiltos fertile) agrai, aliol 
sUorura fnieluiim. / 

LUI. Sed ilis qiAnta benignitai nacni^fe , quâil tam 
muluïd vescendum , (am vaHa , tamque jucunda gigoit : 
tKquç ea un» tempore arjni ; ut semper et novitala 
delectemur , et copia T Qu^tempesilvotautem dedic, 
qukva lalutaresnonmad?! homiaum . led ecUm pecuduin 
. gencrl , ils Jeniqiie omnibu) , qux oTÎuntur a terra , 
-renios Et«siaif quorum flaiunimiltcniperantur calotefi 
|h iisdein etiam maritimi cunus celcres , ec certl 
diiiguntiir. Multa prsiereiUida sunti et tamen multâ 
dicuntur. Enumcraii enim nlin possunt fluinhiiim oppor- 
tunicatei : œitus marltimî tAin accedentei ; tûm rece- 
dcittes ; montei vetiili , atque silveitret ; talinc ab on 
msritima remotiisimc : medicamentorum laletarium 
plenisilmae Cerrx : artei denique inniimerabiles , ad 

.victuoiiet ad vîtam necfssariv, lam dlei noctiiqm 
viciisitudo conservai animantel , tribueni allud agendi ' 
ten^ui, allud quiescendï. Sic undique ôhini iMione 
concluditur , mente consilioque divino omnii in hos 
ouindo adialuutawnniiHp , coaieFvaiionemqiTe admira- 

. bilîKr «dminlNrari. Sin qusret qutsptam , cujutnaiil 
caïuâ tantarum reyim moliiio facia lit , atboramne et 
berbarùm t,quc qiunquam sIik Jensu sunt* lamen i 
natura- nistlnenlur : at Id quidem absurdum est. An 
faeitiaruni '. nthilo probabilluSr Deos mutarum, et tilliil 
intelligent lum causa tïntum laborasse.. Quorum igitur 
causa quis dixecit eflectum esse mundunt! Eotum sclll- 
cet anlmantium , que latione utuniiir. Hi tunr Dil , et 
heiDines , quibiii pialeçsli nihll est meHui ; ratio est 
enim i qiix prxsiat omnibus : iia fit credibile , Deorutn 
et hominum causa factum ene mundum . quaqae in eo - 
munJa sint ; emnia-. Faciliâsque ^ltelligetu^, a Dil* 
tmmortalibul honunibus esse provisiim, si erit Iota 
hominls fabricatio perspectif omuisque bumaïut ouuca 
Agurlf RttllK pcifB<CÛt 
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LIV. Namcùmiribui rebut (nimantlum viti tefmtart - 
cibo , potionei ipjrïin : ad hxc omnia pcrdpienda M 
csr aptiitimiun . quad aJ)unclit niTibiji ipiricu augctur. 
Denlibui aucem in are conttructit inanditur, aique ab 
)iii extcnualut, et moliiui cibni: eonun adversi iculi 
TDonu dividunt «cas , intiini aurem coDficmnt . qui 
icnuinivocimur : qua confeccio etiam a lingua adjuvaiî 
videiur. Liuguam autem ad ladlcei ejui harani exclpii 
Itomachut 1 quô prinu^ illabunlur ea , qux accepta sunt> 
Orit utraque tx parce tonsillat aciingciHt palato ex- 
trtm», icque intimo (êrminatur. Arque ii agilatione et 
nocibiu lingu» cùm depulsum , et qiiiii detniium cibuin 
■cceplt , dipellit. tpiius aiitem partes ex qux sunt infii 
id, quod devoratut , dilitaniuc tiquz auiem suprà ■ coo- 
trahuncur, Sed cùm aspeia arteria ( sic enini a medicît 
■ppellatuc) otiium^abeat , adjuaclum Ilngme radicibua, 
paulii lubri quàm ad linguam itonlachus anncctliur , 
caque ad pultnonei usque peitineai , excipiatque ani- 
tnam eacn , qus ducta lii ipiricu , eamdemquej pulm». 
nibus reipiret , ei reddai; tegicur. quodam quail oper' 
culo , quod ob eam cauiam' daium en , ne , lî quid ja 
cam cibl iotti iiicidistet , spititui ioipedlreiiu'. Sed cum 
aivi DUura , tubiecia itomacho , cibi et potionii ilt 
lecepcacnluin ; pulmoites autem , et cor extriniecui 
spintumadducam :inalTomulta lunt mirabiliter eUecta, 
q\ix coimant ferè e nervii.' Eit autem multiplex , el 
lortuosa , arcetque , et cantiaet , silie illud aridnm est, 
live humtdum , quod recipit, ut id mutaii et concoqii 
poiiit ; eaque tuai adstringitui , lum retaxatoF , aiquc 
onme , quod acceplt , cogit et confundit: ut facile et 
cabre , quem multum habft exierends cibo, et prai*- 
rei ipltilu omnia cocu t atque coofecti in reliquun 
corpus divldantut.. 

uV, fta pnlmoni^t autem ineit rarlc» aiutdam , el 
aislniilii (pongiii molliiudo , ad haurleadum ipiricun 
■ptliilma : qui tum se in resplritu dilatant , ut fré- 
quenter ducaCQT rlbus animalli , quo maxime alaniur 
anlmantei. Es inieitinli auuin> ce alve, secretus a 
relK|ua.cibo tuccus ii , quo allmur, permanat ad jecur 
pcr quasdam a medio încestino usqae ed poriii jecorli - 
(tic eniiti>appellant ) ductas < et directas viat , <nue 
periineiK ad lecur , elque adhèrent. Aiqus Inde aliz 
parcinences tunt,peT quat cadit cibus ajecore dilaptiti> 
fit> eo Eibo ciïm ett tecicH liiUi, iitque bunoiei , fal 
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«{ renlbus profiinduntur ; reli(]u» w in-iinguinem ver- 
tunt 1 ad euilemquc ixttiai jecoris canfluunt t sd quu 
omnei eju) vix pertinent : per quas lapsut cibui in 
hoc ipio loco 1 ia e*in veoain , qm civa appellatur, 
confundltur , perijue t»m ad cor contccim inm , coc- 
nilque pertabîtur ; i corde auiemin totum corpus dîltrt- 
' bultur pet Tenu admodum jnuint , in oainet partes 
" ■ " "es. Quemadmoduin autem releijiili 



orporli perti 
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relaxantibui , haad laoè il 

Iratcreundiim eti > ne quidhabeal injticundiKCii oratio. 
la potiui explicelur incredicilit tabrica naturz. Nan 
que ipiricu m pulmonei anima dicituri ea caleicir 
primùm abeo ipiritu, deinde coagUatione pulmornai : 
ex eaque pars redditur respitando , psrs concipitur 
cordis parte quadam , quain ventriculuni cordli appel-, 
lant : cd) limtlii aller adjunctus est , in quetn tanguit 
a iecora pef venam jllam cavam influit. Eoqne modo ex 
his paitibus et sanguït per venat in omne coijiu) diftûn- 
diiur , et tplritusptr artcriat. Utrsque auiem cr«br>> 
tnultsque , toto corpore intexte > vïm quamdam fncfe- 
dibiUm artlficîosî operis dlvinique- testaniur. Quid 
4icam de ossibus ! que lubjecla corporï mirabilea eom-> 
nissuiai babeat , et ad stabilicatem aptsi, et ad aicut 
flniendoi accommodatsT, et ad moiiim , it »i onuient 
corporii aciionem. Hue adde neivoi , a quibui arcui 
coniineiitur ; eorumqDe implicalionem toto corpore per- 
tineutem : qal 1 tient venx , et arterla a corde tractz , 
et profectE , in corpus onuie ducnntur. 

LVI. Ad hanc providentiiai nacurs tans ditlgentemi 
tarrique soleitem adjungi mulia poisuni, a foibns intel- 
U^atur, quintB res hominibui a Deo, quamqne eiilnii* 
tribntà lunt : qui piimàm eos humo excitatot , excclsoi , 
M erectoi consliluit , ut Deoiun cognitlonem , cnliUB 
ininentei ■ capere possent. Suni enim e terra homines , 
non ut incolv , atque habitatores , led quasi ipeclaiorei 
fuperarum rerum , Itque colestiuin , quirun» ipeclacu- 
lum ad aullum aliud geaus anlmantium penitret. Sensnt 
■uiem I inierpreiei ac nujitii rerum , in capite , tanqiiam 
In arce , mirilicï ad utus necessarios et faccl , et coUo* 
caii iitnt. Nant oculi tanquam'ipeculatorea, altisii» 
mum locum obstinent : ex que pturima csnipicieniei P 
fungantur luo munere. Et aurei , cùm sonnm percipv* 
Album I qui natuiA in tubUme feitiu > leeit in lUia 
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corponim pïrtibu» coUocit* ïunt. Iteoique n»reJ , •* 
qu&d omnli oJor ad ïupeti firtur , rectè iurjDin suM : 
et quôJ cibl ec pocionii iuilicinm* magnum eaium eil > . 
non sine ciiua viciniiatem orii iccutac tunc. Jtni gv^- 
(atuti qui sentire eatum • quibui vescimur , gênera 
dehïrtt , hsblwt in>a pirte oHs, qui eiculenin , et 
pocalentii iiar nicura patefecii. Taclui autem col» 
carpore Kouabiliter fiiiui est, ntomnsi Ictuti omnefqua 
niinioi et frigorii , ei caluris appulius tendie poiiimui. 
Atque , ut Îq KJiliciis archiiecii avcttunt ab oculis , et 
naribot-dominorum ea , quz proHuïntia necessariè tetri 
Client aliqbid habhura ; sic iiatura res iimilei procul 
■mandavii > icnsibus. 

LVll. QBit vEià oplfGK , prxtcr tiaturarn i qufl nlhll 
PDieslelie callidiul, taniam joUriiam perscqul poluîiset 
In seniîbus i QuzaciivùiD oculot nienutrants tenulsiimli 
vestivil , et «epiie : quai primiim perlucidai fictt , ut 
pi:r ni cerni potiec : lîiwat ■utem , ut contlnerenlur, 
S«il lubricM oculot fecit et mobile» • uc et declinarent, 
li quld nscsreti et tdipectiini, qui vellent , facilècon- 
veittrent : acieique Ipia , quS cernïmut , qua pupula 
vocitur ■ ita parva eiti, ut es , qu> nocete pMiut , 
facile vite L Palpebisdquè , qu>sant tegmenti oculorutn t 
inolliifLna [actu ■ nu laederenc aciem , aptissimi faci» 
et ad claudcntlai pupulai'i ne quid ïncidetet . el ad 
aperiendai : idquE providlti u( idenildeiB lier] poiiet 
cum mixlma celcncate, Munitcque sunt palpebrc lan- 
quam vallo pilorum : quibui ■ et apertis ocuFii . li quîd 
inciderei ) repellerctur, el sommo connlventibui i cùcn 
ocuUi ad cemendum nonegeremtii, ut qui , tanquim 
inïoluti . quieEcerenl. Latent pTECerea uiilltet , et excel-' 
■ii uudique partjbii) lepiuntur. Primùm enim siiperlora , 
fupercili» obducta, tadorem a capite, et^Jfonie de- 
£u«nlem repellunt. Ceux delndc ab iifbriora parte 
tuiaotuDubtect», ieviierqus etnincntei. Nasui îialoca- 
tui eit, ut quasi munii oculit imerieciui etse videatur. 
Auditni Mtem lempar palet : ejn! enim leniu eciam 
dorntientei egemus < a quo câm iodui eit accepius , 
etiam e somno cxcltaniaT. Flexuoium itet habet , ne 
duid inirare poisit, il simpleK i eldirectum piteret: 
etiam 1 ut I li qui minitna heitiola conarenir 

nimpere , iii ^rdibui aurium , tanqnam în viico , 
inhxrefcerct. ExtrA autem emlnentt qii« appcHantur 
■urei t CI tegetuU cuul bcic > utudifac leoiftt { ft 
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«E aaîectse vœei bberentur, atque err»r«nt( ptiusquÂm 
isnius sb hil putsus «sset. Sed ilucoi i ec qualï cocheoIM 
hiibeni iniroinis i niulti>i]ue cum flexibui i quâd htsmt- 
turis relïtui mnpUlicaCur tonus, «^uucirca et in tiUibul 
teitiiJiiie rssonatirr , aul cornu ; ei ex tornioiis locis , M 
inclusis loni refeiunnir um|iliores. Siinitilsr nares, qim 
lemper propter nscetiariai utiliraies paient , conlrac- 
tiorei hjbcnl incroitiii , ne qiiiil in e»s . quod niiceatt 
possit purvaJere ; huiviorcnique sem(er h-ibent ni pul- 
vetem, miiltjqiie »ln dtptilenda , non inutitem.,Guiu- 
lui prxclaié 'sspcus eit ; ore enim contineiur , et id 
■sum jptâ , et ail inc'alumitcilis cu»o<lidin. 

LVIll Omnitque seniui hoininuiW iDOito antecellit 
Knsibut bcitUruui. Pilnjiiin enim oculi in iil ailibui , 
^Briiin juilîciuin est oculorum , In pïclis ; dctii r 
CKUti]>i»e t'orinii , in cvpô'um etiain iniilione , KqiM 
geltii mulia cernunt Subtil lùs : calorum etiJni el iigura- 
ruin venuitatem , arque ordinem , et , ut Ita dlcam , 
decentiam , ocuii j^uicanc { atque tliam alla majora. 
Nim et vinuces , ci vj.ia cognosoint : Iratuin , propl- . 
tiuin, la.anlem . dolentem; toctein, ignavum; luilaciun, 
tlnlî<lumqui.'cogiio'Cant. Auilumque iiem eit aJmirabile 
quoddain ^ artifici us unique iiittii:;uin . quo ;iidicicur ec 
in vDcl] , et in iibiaiutn , nervorumque cintibus varittat 
tonoiuin < ImeniMi . -dlitinctio , et vocis j^enera per- 
multa ; canoium , [uicum ; Ixve . as)ieium .- giavCi 
aciicum : Huxibile .^iiriim : qiix hominani solùm anri- 
biM juJicantur. Nariuinque item . el^gustandî paiiter et 
tangend) magna judkia tunl. Ad quos seusui capienilol 
et perfruendos , pluret eliaui > quim vcllem . attet 

lingiKncorum . quo ciboium conditioiici , quo corporum 
lenoclnia procetserinr. 

LtX. ]iim .età anîmum iptuin , mentemquc hnminii , 
ntionem t coniilium , prudontUm • qiii non divinâ curî 
perfecta ene perspfcit , il hli ipsit tubus mihi vidclur 
carcre. Duqao dum dispuiaien) . (aam inibi d«ri veJim » 
Cottï) eloquendam. Uuo enlm tu illa modû dicrrei T 
qujnca primùin incelligeotij • dcîndu Goniequentiiiin 
reium cum pilmlt coniunclio - et Eompiehensio eiiet in 
ll(ri>it : ex quo videlicet , quid ex quibusque rebui effi- 
elatirr , id^ue raliona concludiinos ; singulaïque rei 
definimus , cîtcumicriptâque couiplectimur : ex quo 
«cieotia uifUi^itiu naam vtm bibut , ^tlK lit t luft 
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ne in Deo quiJem est res ulU prpsHiWior. Quanta ver» 
iJl« lune , qux vo> Acadcmici infirmilis , et tollilil > 
qu&d ei leiuibui , et anùno ei qux extri sunt perclpi- 
KUi , «que comprehendimus ? Kx quibus coilatii_ inter 
te 1 et comparicu, artet quo^ue efficimui • panim ad 
«luai vit» , pariim id obleciaiionem uecesiarias î Jani 
werà domin» lenim ( ut vos soietîs dicere ) eloquendl 
«Il , quim Bit jirKclara , quàmque divin» ? qua piimùm 
«fficit, ut M , qii« ignoriinu! . i^itcere , ei e» , qu» 
icintitf, ilioi doeere possimui. Deinde iae cobortamur, 
liac pèrsuademus , hae cônsolamur afflietos , hae dcda- 
cimuspertenitosallauve* bac ges tien tes comprimimut, 
hae CBuidilites , iracundiasque reitinguimiit. Hxc nos 
)uri! , legum , arbiurn locietate devinxil : liKC • iiUt 
Inunani «fera legregavit. Ad usura autem oraiionii in- 
credibile est , niti diligenter ^F^nderii • quanta opéra 
nachinata nitura sii. Primfnn enim a pulmonibui arteria 
«Sque ad os intiniiiio pertintf: per qaam vOH , princi- 
pium a mente dacen», percjpitur et funJitur. Deinrfe 
ID ore ma linguj eili finita dtnlibu). Ea.voceni immo- 
derat* proluiam fingil et terminât ; qiiae sonos voci» 
dlitioctos, et prei'oi efficlt , cùm et ad Jentes , et ad 
allas parte? peilit ocis. ïtaque plectri similem lingiiam 
nostri soient dieete : chor.larani dentés ; narei ownibui 
iil I qui ad netvos résonant in cantibui. 

tX. Quàm veto aptal , quimque muliaium artium 
miniittai manui natnfa hominï tle4ii ! Diaiiorum enJm 
«oniractio facilit , facilisque porreciio , proptet molles 
coinmisiurai , etaitus, nullo in molu laborat. Itaqua 
■dpingendum ,ad fingendum, ad »calpem(um, ad ner- 
vorum fliciendoi sonos , se til)iatuin , apia manus est, 

' admoaitlone digitonam. Aique hsc oblectationis : illa 
necessiiaiis ; cuTtns dlco agrorum ■ exviuctiùnesque tec- 
tonim , tepimenta corporum vel testa ■ vel suta , om- 
nemqiiE fabricara ari», et terri ; en quo intelligitur , 

' ad inventa animo , percepta seniibus, adhibiiis opificum 
maniliul , omnEa nos consecutos , ut testi , ut veiti'ti . 
ut salyiesie posiimin; urbes, muroj, domicilia , delubri 
habêamus. Jamveràoperibujhorolonm, idest, manibui» 
tibi etiam varieta) invenitut > et copia. Nain eiagri 
multaferuot manuqussita, qui vel siatimconsumantur, 
»el mandentur condita vetustatU Et prwerea vescimue 
beîiiis et terrenii, et aquatilihus , et voUtilibus, 
yanim capitndo, pariim alendo. Eflîcimus etUm douuta 
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' aoitio ouadnipeJum recliones , quorum celerliat , acqus 
yis , nobiiipfii aBerl vim , et celé ri latent. Noi onei» 
quibusdain besliis , dm iuga imponïmus : no> elephan- 
totuni acutistimîs Knsïbus : nos lagacilale canum ad 
mllilateni nostram ibutimur : not t leirx eavemii fer- . 
rum elîciniu] , rem ad coleiidas agros nece)tar[am : nos 
>rii , «TgentI , aurf venas , penitus abdicas , inveniinuïi 
et ad usum apcai, ei ad ornatum décorai : arborum , 
autem csns«ctione omnique maieria , et cultâ . ei lil- 
vetB'i>_paitiiii ad calefaciendum corpus, igni adhibilo, 
. et ad mitîgandum cibnin utimur . partim ad lediflcanduni ■ 
lit çectii septi , frigora , caloresque pellamus. Magnol 
Tero mus aftert ad navigia fa^ienda , quorum cursibuï 
aupperfitantur omnei undïque ad vitam copise t qnasqlSa 
tes violentissimas natura gcnuii , earum modetationem 
nos soli habemm , matïi , aique ventniiim , projine 
rauticarura retum scientiam ; pluiimijque" maihimii 
rebuf fruimiir, atqae utimur. Tetrenorum item commo- 
dorum omnii iu homine dominatus. Nôt camplt , noi 
montibu» fraimur : noitri lunt amnei , nostri Ucuj i 
nos fruges setimat , nos arbores : nos aquamm induc- 
lionibui terris lacutiditatem damus : nos flumina arce- 
mus, dirigimuj , avertimus : noitiis denique manîbu» 
m reriim natura quasi allerain naturam ellicere conamur. 
Lxl. QuiJ verôî hominum ratio non in ccelum usqua 
penecravit? Soli enim ex aaimantibus non astronim 
oriui, obitui, cutsusque cDgnoviinus : ab homlimw 
génère linitus est dies , mensîs , annui : dcfectionei 
lolii et lunx cognita , prœdictique in omne posteninj 
tenipui, quae, quanta, quando futur» sïnt Qujeeontueni 
animu! ,_ accipit ab his cagnitionem Deorum ; ex qua 
oritur pieuî ; oui conjuncla justitia est, reliquœqu» 
virtntei . e quibiii vita beata exilstit , par el simili» 
Deorum; nulla aliâ re , nisi immortalitate; qme nihll 
ad bene irivendum pertïneti cedeni cœleitibu». Quibiti , 
rabiis expesitis, latis docnisse videor, hominia natnra 
quantd omnes anteîret animantes. Ex quo débet întel- , 
ligi , nec (Iguraai , situmque membrorum ; nec ingenli , 
mentjsque vim , lalen efliei pocuisse forninâ. Restât > 
ut doceam , atqae atiquando perorem , omnta, quz tint 
in hoc mundo, quIbDS utaolur bominei, hominum tiosi 
faeta este , et parata. 

'^?'r' ''''■"^■P" 'p'* mundui , Deorum t hominumqne 
HUf a uctui et( : ^ uxque in eo tuât (mai* , «a parau 
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■li Imctiun bominum , Et inventa lunt. Eit enlm mundot 
pliait cammunii Ueoiuin i atque hominurn docnui , aut 
Brbi unorumque. Soli enlm r<itio>e uteniet - jure , >c 
lef( vivuut. U[ igltnr Arhe*ai , et Laccdsmonein , 
AtheiiUniium , Licedxmonioiumque cauiâ pulanilum 
ctt contlilai esse ; omniaque-, qiix sint in his uibibus , 
eurum popitloruin rectè eme dicuntur : sic quxcumqua 
tuiit in omni munito , DL-onim, ucque homlnum putanJa 
■mit. Jam vetà circuilii lolis, et lune , rcUguorumque 
liJeruin , quanquam etiam ail mundi cohzrentiam perti- 
nent ■ tamen ei «pecticnlum hoiniiiit>iis prxbent : nulla 
est eniin iniaciabllior species. iiulla pulchriar , et ad 
ratJanea > foleriiamqiie ptcstantioi : eoruin enim cursus 
d'mistatt , maturitates temparuni . ec variel^tei , muta- 
lioa«que cognovimiH : qu> si liominibus lalii aata 
tum . homiuum fjcta ene cauiS judicanda su'it. T«rra 
yero tWca frueibus , et vario legumioum geneie , qiue 
cnin iraKima Urgltate liindit . ea feraïuinne , an lioml- 
DDin ciustl gigtiere vliletur ? Quïd de vïiibui . olivetis- 
qus dicsin l quanim iibeirimi IzlJuliniijue frucius nihil 
«iniiiiia ad ' bestiA pettïnant : neque enlm serendi > 
neque colendi , nec lempcslivé dsmetenili , percipien- 
'dïque ffuclus , neque candendi < ïc repenendi ulla pe- 
CDilum iclentla est; earuinque omnium rerum lioiniiiucB 
«iBt usus, « cura. 

LXIU. Ut lidei îgitur , «t tJblat eorutn causa fattwt , 
dicendnni est , qui illls uti pocsunc; sic ea , qii» ilixi- 
■11» , lis- solis conlilanduin est eise parât* , qui utunrnr. 
Nec> si qiix be&tix iuiaiiiiiraliquid en his, aur rapiunt, 
illarum quaquecusâ ea nata e<se dicemus. Neque enim 
hominel murium . aut foiinîcarum causa frumentum 
condunl , iud cotijiiguin > et llberorum ; et l'aniiliaruin 
tutirum : itaque bestJK t'urtiin < utdixi < ttuuntur ; domini 
palàm I et iibeFè. Knmiitum igitiu' cauiâ eas rerum co- 
piii comparai», fatenduin esc. tiislfoicè tania ubertat, 
et varietas pooioru'n . earuinqiie jurun^lus non gustacu* 
■olAm 1 sed odoraïut eciain , et adspecrus dubitacionem 
BiittrI , quin hoininibul EoKt ea nalura donavr'it : tan- 
tumqun abstt, et hxc bestiaruin ecîam caitsâ parsta 
lini , ut ip-as bèstiai hominurn srati S ^eneia tas esta 
Tideamus. Quid enim oves aliud aflerunt . nisi uc earum 
vîllii confFïCii. acque contextii haminet vestldnnir; 
■ux quidem n^qus ali , Neque iu!tentari. neqtle uflum 
ycusbm cdue « le line cùliu bominum , ei 
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f«nii!ient. Canum vcro Mm lîda cuitodii , ticnqae 
■itiïni domlnarum idulatio , tintumquc odium in exter- 
un , CI tam Incredibilis ad invciilgandum Mgiciùt 
mrium > tanta lUcrîli) In vcnmdo , quid slgniflcal 
«llud , nil! tïsd hominum comnMdiucei exe generatoi î 
QuId de babm loquir ? qnorum ipia lerga dcclannt non 
eue se >d onus icclplenilum liguratR : cervicei luKin 
natz id jugum : tum vires humeroram , et laticudinei 
■d iratra cxirahenda: quibus , cAin terrx subigerennir 
ll-ilone gtebnum , ab lllo aureo génère , ut Pe£ui 
loquunciir , vis nanquam ulli afTerebatura 
Ftrrea lum veri proUt exerla repente tst , 
Alaqut funestum prima tu fabriearier eniem , 
El guitare muriu victwn , tlfmïtianque juvaicum. 
Tança pncabaini utilitai percipi ex bobut , ut •orum 
viiceribus veici icdm baberetur. 

LXIV. Longiim^eit muluium penequi utilitacet , et . 
' iiinorum ; qiue ceriè ad hominiiin luiim pacatx lunc. 
Sut vtti) quid hab«t, ptcier escam T cui quîdem,n« - 
outretcereti animao iplam pro lale datun dicic etta 
Qirf lippui : «jul pecud* , ^ii6d erat ad veicendum lio- 
minibus apta , nihil genuil nanira faecundiui. Quid 
inultltndîn«in 1 luaviiatemqne ptscimn diuam ? quid 
•viiim ? EX quitus lanla percipitur voluptai , ut inter- 
dum froneei naîtra , Epicurea fuisie viileaiur. Acque 
ks ne capcTcncurquidem , nîii hominum ratione , atqiie 
lolertiil : quanquam aval quasdam , et aiitet , ei oscinei , 
m nonri augures appellant , reium augurandanun causa 
csie natal putamut. Jam vtrô iinmanei , et ferat bellu» 
DITKitciniur Ttnando , ut et vescamur iîi , et excrcea- 
■mr 1 In venaïKlo ad liniilitudinen] bêtllcs disciplina , 
•t uttmur doRiltls * et condocefaclis t ut elephanrïs : 
auibaque ex eanun corporibus remédia morbfi et vul- 
iMrlbui Eligamut , sicut ex quibnidam itirpibu) , et 
hcrbls, quarucn utilitatei longinquî temporii usu et 
^liclicatlone perciplmui. Toiacn licet animit taaquani 
•culii lutirare terram , marlaque omnia t Cernes jam 
(patfifrugifet^i atque immenii camperum, veitltutqus. 
éentiiiimoi monllum , pecuduni pasiui , tuni incredibili 
cursuf nMiiiimoi ccUriiate. Nec vero taritùm supri 
lerram , led eriam in iniimis ejui tenebris *pluii[iiiaim 
ietam latet utilitai , qux ad umm hominum oitt > ab 
ftominlbus lolls invenitur. 

Tome'ïl, II. 
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LXV. Illud vcrô • qnod Dterqne veilrilin fomi» 
■c^ipiet ad reprehendcnduin , ( Cotu i quU Ctrneide* 
libeoier In Stolcot invebebitur .• Vellcius , quii nihil 
Un irrldet Eplcurm , qiuai pr«dlctlortem rerum fucura- 
lum } mibl vîdeiur vel mïKlinë confirmare i Ocorum 
proTÎdoDiii comull rebui humanïs. Esc cnim piofcccb 
diïiaatiO) que inuttii Escii , lebus , cempoirbui ■«>*• 
Tct I tum in prlvitii , tum mixinij b publicii. Mnlta 
ccrauDt bacuipjcet ; mul» auDurct provideni : mulo 
oraculii declarinnir , mulci tatictnationibui , mul» 
lomnllt I multa ponentii : quibus coenitii , onilca . 

— ' — «^ '- '- ■ -^'---e part« , 

lim ttlJ > 

. a futuifiint 

. prafeciS ait < nec ib itia al[ciii , qaira » Oils 
immortilibus , data. Quz li lingula vos foitè non no- 
Tcnt , univirsa eetti tamen Inter le conneiia . atqn« 
canjancia moTcre debebunt. Ncc verb miiverto generi 
bomlnum lalùmiied ctim lingulit i Uiii immaitatibut 
Gontuli , CI providerl laUt. Licet enim cantnbere uni- 
venitatara gencrii huinani , camquc gradatiiuidpaucio- 
nt 1 jpoicremâ deducere ad (ingulot. 

LXVI. Nim il omnibui bominibut, qui ubique luati 
qaiCDmque in ora ac parte lerrirum , ab huiuice wnmr 
qdim nos Incolimui , conciniuttone dittantium . Deot 
MBiuIerc cEniemus ob eas cautas ■ quit anlè dlxiniBt : 
hii quoqiR homloibui coniulunc . qui hai nobiicum 
terrai ab Ociente «d Uecidentem colunt. Sin autem bU 
coniulunt , qui quasi magnam quarndam innilam Inco- 
lunt. quam noi orbem terra vacamut i ctiaa illïi cou-' 
tuluni, qui partet ejasinml» t«rtent , Europan, Atlamt 
Africain. Ergn et earum parle* dillgunc , ut Aoinam , 
Atbenai j Spartam < Bhodum : et earum urblum lepara- 
tim ab univerili llnguioi diliguat , ut Pjrthi bel!» 
Cnrium , Fabricium , Corùncanium j prima Punice 
Calaiinum , Duilllum , Metellum , Lutaclum i lecunda 
Maximum, Marcellum, AlVlcanum; poit bot , Pautum , 
Gracchum t Cacaatm , patrumve memorli Scïpionem i 
Lxlîum : mulcosqee pratterea • et nosira cïvicai i et 
GrNcla lulil lingularet viros ; quorum nemlnem n]ii 
juvante Deo tajem ruine credendum «[. Qua ratio 

EûSiiy, maxlméque Haoïtrum impulit , ut prlncipibui 
eroum , Ulyisi , Dlomedi , A^amemrrani i Achllli , 
•crcei Ocat i diietimJoum et peiiculoium ccniiesi u^ 
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Multi prsterci oiccntit , muitt cxtii idmoiiemur , 
oinlEJtque rehui alilt , juu diocurnus uiui ica nouvil * 
Dt irtem illvinicionii cfScertt. Ncmo iglnir Tir flngnuf 
liae iliqno (iHatu diviaa tinquim fuU. Nés verd^itt 
rcfellenduai en, ut, ti tegettbuii aiu vinetif cujaspiam 
tempcitu nocuerii, lut u qufd e vit* cemmodlx «nu 
ibtalerlt , eum , cui quld horum acciderit, aut inviiuoi 
Deo , (Ut ncgiectum a Deo judicemut. Ma^ni Dii cu- 
nnt I pàrva negliKunl. Magnii autEm vînt proipert 
eveniunt lempcr omnei nu il qMemuûta notlrit ■ et 
» principe pnlioiQptiorum Socrate dictum ende uberti- 
libui Tirtull* , et copiii. 

LXvn. H«c mlbi ferè !■ mentem venicbint < qint 
diceoda putarcm de nltura Oeocnni. Tu tulem , Cotla , 
ai ne audiai , eamdem cauiam agai , teque et principem 
dvem puiei , et pontificem sue cogicei j et , quoniara 
ia ulrimque patcem vobit licet disputare , banc potiût 
■umat : eainque taculutem diiicrcadi , quain tibt a rbe- 
toriciteKercicitionibuiacceptini >mpliiîciTic Academit, 
hue poliijt confei». Mala enim et impia coniuettido 
ett contra Deoi diiputaadl i live ex anima [d fit , un 
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^\JviE cùm Balbnt dfxiiiet t tum arrlden) Cot»> 
Vrâ , ingirit , mihi , Balbe , ))rvcîpis , quid deUnàtm. 

. ^0 eiiiin , te dispuisnce , quid coOtrà dkersii) , 
jnccum Ipte m'eitiiibar , ncqiie tim rcfellïndi tiil cauiât 
'guâm es , quK miaui intellfgEbam i requifeodi. Ciiia 

. tutem !uo cuique judicio lit u(«ndum , itiflicile ficni 
•st , me id sentire , quoi] tu velis. Ntc Velleiut » 
Neicis , Inquit , quanu cani EXiDCciiiiioDe , CoiM , 
lim ta aùdinitui : jucandu! enim oilbo nostro lerma 
lum contra Epictirum Mt ; prsbebo igitur ego m* 
tibi vicitilm ncenlum contra Slolcoi audltoreii?; ipeto 
•nlm , t« I ut solei , bene paraium veniie. Tum Cotta. 
SI mehercule < inquil , Vellfi : neque enJm mjhi p» 
railo cum Luclllo eit , ac tecum fuit. Qut tanden » 
jnquit llle ? Qiiîa mlhï T<detnr Epicurui veitet de Diii 
Icnniartalibuf non ma|nopere pugnare : lantuminodi 
n«gare Ueos es» non audei , ne quid invidic lubeat , 
lût crImHiii. Cùm vciâ [>eM n)b[l agere , nibil curât* 
confirmât , membr!i(|Ue humanii' eue picditoi > icd 
è«tuniineiiibr*ium uiumnullumhabercj ludcr* Tideinr^ 
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Mtitque ponre , «i dlnrlt en* quimdim bemni m* 
lonn] et McTiiam. A Balbo autem inlmiilTcrtiiEi , 
credo , qalai mnli* dicli iIbi , quitmiiua , eiitmtl 
nloAi Mra, tamen ipn )niec le , et coluereniU : iMqnc 

ScDSito ul diil I non tim refellere e)ui or.i(iaiteni , 
Ml Cl , qui mlnût Intellexl , requircre. Quito , 
Ibe 1 libij permitio , reipondercM mlhi milii > Am 
llngulil rebal quKrenll ex te Cl , qm pinuo accepi , 
an unlferMin ludire oratlanEin meim. Tuni Balbui ; 
I^ Tcr& I tl quid CKplanati tibl TOlef , icunder* 
inalo. Sin me lotcrrogare , non lam Intclligendl cautl * 
%ak<ii refellcndi; utrutn vo!ti , faciim : v«I ad lingiila , 
f lue rsquitci . itatis rcipoidiba ; vtl, cAm perotarU* 
U omnia. 

II. Tarn Cotta , Optimi . Inqutt. Quunobrem tic 
■famn* , M nos ipta dacti orati«. S«d aats^iii* da rt • 
pauca de me ; non «tum mediocriter mo*c«r auctoiltat* 
tna , Balbfl , oratloncque ea , qoa a» la peranndv 
' cohottabatur , ot menbliiaii • ma ai Cottim mf * 
M pomiGcetii : quod eà, credo i nlabtt, ut opiniomet* 
f uai a najoribui acceploun da DUi ImmortaUbtu « 
lacra • c>remanial ■ religlooetqiie deCtnderem. £g(t 
v<r4 eai dafcndiim lempet i tcmpersue dcfendl : nccmfe 
m ea oplidone , qnam i Matoribui accapi de cnlt« 
Dtorum imoKirialium , ulliui unqmm ontlo an doct), 
ant Indocti movablt. Sed cùm de reIl|ioiie ajinir. T. 
Coruocaaiiini , P. SciploiMiii< P. Scsvotam, pontificei 
wuàtoot • non ZenonËm , aut Claintbem • aut Chry- 
(Ippum uquor : babeoque C. Ljtliuni augurem • eum- 
damque lapicntsin i quem patiùi audiim de religion* 
41ccatem in illa oratione nobiJi , quim qucmquain 
ptincipcm Sictcoium. Cùmqne omnit popull Bomanl 
rcligto , in Jicn, et in autpicia divîia île ; lerciuiM 
•djunctum lit , tl quid prMdîctionti cautS , e% partentia 
«t monuria, Sibylt* inilrpr«tet , barutpicesve monue- 
nnt_: barum ego rellgiaDnn) nullam unqutm conlein- 
■endam putivi : mihlque iu permall : Komulum aui- 
pUiti I Numam sacrif conititutis , lundameaca jccllta 
soairw civltaili : qus nvnquim proI'ect6 tine sumina 
placatloae Deorum immotiaiiuiii tanta eiie pocuiliet. 
Hibei , Balba , quid Cotta < quid ponliffx teniiat. 
Fac Bunc «rgb latelllgam , tu quid tentiat : a ts eniia 
philotopbo ratianeiiiaccipeie>lebeorel!Ei«nh;nUiiorHMt 
wHn) nMUii , ctian nialU rati«M reddJtâ , cimmiv- 
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>K), Tunt Bilbui • Qaam Igitnr « me ntion«m , 
Inqult , CoTM , desiderai ! El itie , Quailrlpirtlta . 
Inquii , fiilt diviiio (ui : priinurD 1 ut tcIIcj doccTÇ 
Deoc esse : deinde 1 quai» esscnt : tum , ab h)( ninn- 
itoni regl : poitrcmè ■ caniuUie eoi rcSiui humanii. 
H«c, il r«cti memini pitiilio fuît. REctliiimè , inqulli 
B«Ibui ; led cKspccto ■ quid requliat. Tum Cotta, 
Primûm quidque Tid«9mui . Inquit. Et li id ett primm) ■ 
qnod Incer ORines , itiii sdniodum' Implol , convenit^ 

Elh) quidem ex inimo enuri non poieit t "" Dte$ : 
timcn ipiuffl > ^od milii penuiiuin «t nittorltaie 
mikienim , cur ita sil ■ nihll tu m« docei. Quid lit 1 
inqnit Bilbul 1 il libi pennatum cil ; cnr « me velit 
dimn ? Tum Cotia > QuU lic »|rtdior , Inquit, id 
lune dispatationem « quaii nihir uaquam ludirrim d« 
DiU Immortalibu) I nihîl cogiUTcriDii nidem me dlK 
clpuluni et inteenim accipe , et ca, qu« reqniroi deict» 
Du iginiri inqult t quid leqalrii. Egonef priin^m illud, 
cur I quod ne egere quidem critlon* ilixiue' 1 ^ahà- 
mct penpicuum, « intet omnet couitaret, de eo Ipio 
tam multa dlierii. Qnii te qaoqne, inquit 1 aolmad- 
*etli( Cotia , lape , dWn in foro dlcerei , quim pluii- 
IbI« poiMt argument]] onerare judiceoii tl modo eaiM 
iacuhatcmlibidatet ciuia. Atquehoc Idem et philoiophi 
/«ciunt , et ego , ut potui, feci. Tu autcm 1 qui id 
quorlt , timîlilcr heU, «c si me roseï , cui te ducbut 
contnsar «culli , et non altero tantiun ; eiun idem uno 
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■a Cona 1 Quim ilm'ile isCod sit 1 inqutt , tu 
videil); Nam ego neque in causît , li quid ett'cvîdtni , 
âe quo Intet omnei convenlat , irgiimintari loleo} p«r»> 
pfcuitai enliB arcuixenticlone elev;itur : nec 1 il Id 
Acerem in cauiii foreniibui , Idem facercm in lue mb. 
tilitatc tettnonti. Cur non tuEcirs lucem altero oculc , 
caun non eliel ; cAm idem obtutut aiiet amimrnm , et 
cûm tcrum natnrt, quitn tu laplentem eue vii 1 dus 
lumlita ab anlmo ad oculo» petforata noi habere voluii- 
let. Sedquii non conIJilebai > tant eisc Idpeiipimum, 
qiiàm m velii : propterea mulcii atgumentit Oeot cm 
docerevoluiiti. Mlhieolmunumiatiierat, Ita nobiima- 
joTCi Doitroi tradldi^te. Stà tu auctorltacei conceuuiii , 
ritione pugn». Pitert îgitur t ratlonem meam cum tua 
ntlene coateoderB, AfTcit luic Mnnia ugumcon 1 cuT 
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Dii lint ; remque mcS lencenriâ minime dubîlm , ?1fai- 
■leiicaiiilo dubiim ficis. Msiiilavi cnim ,meinarii« 
non niuDcriuii lolùm , se<1 nhm orJIntm argiimeDtorttm 
.tiionim. frimum fuit . cùm caluinstispcxisstniu!. itltiiti 
noi iiiielligere eiM allqjod nuinen , quo hzc regaatar. 
Ek hoc UtuU ciiam , 

fiem invacant eiméi 

?iiiil verb quiiquam noitTÛm > istnm potlùi , qiilni 
apitolinu:ti , Jovem ippeller : «ut hoc peripicuiim (h 
«onsietqut inier omnct , eot eue Dcoi, quot Hbl Vel- 
. Icim 1 multiquc prsierei , ne inimantei quiilem en» 
conccilani. Grave eiiam arsnnienTain tîbl vjilebitur , 
quôd opinio de Wn immorralibn'. cl omnium enet , et 
qnitidie creicerec. Flaceret i^ïtur • tant» les ontntan* 
.SiultoriHn juilicui ■ voblt prziertim , ^i lllot lotûtDt 

V. At eoîni pranenles videmui Deoi , ut ipud Boit- 
illai Potiuinint , in Salaria Vatienust neiclo quidetlan. 
^e Locronini «pud Skirirn pT»lla. Quel Ighnr ru Tyti» 
daridai ippellibai, id etli hainlnei homine natoii et 
qiwt Homerul , qui iiceni ab llionTn «tlle fuit , Mpol* 
tos eue dicit Lacedxmone ; eut tu ' cantberlis albl* , 
nuJIii calonibui , obvilm Vatieno vtnttte enlitimu , 
•t TÏctoriam popiill Romani Vatleno poiiùt homint 
niitîco 1 quàm M. Caionf i ^ul tum erat princept i 
niinliavilie ! Eigo et itlud in tilice , qnod hodle appa- 
ret apild Regillum. tanquam veitlginm ungulat. Cascorh 
•qui crédit eiie ! Nonne iiiavlt illud credere , quod 
piobaii poiest, animot prcclarorum hominum ■ quaiei 
isii Tyadarjdâi iiierunt , divinoi este ■ et «lernof , 
quàm eos ■ qui tCmel cremati eiscnt , equitire, et Is 
acie pugnare potuhie ? Aui tl hoc lieri potuiite dicii, 
doceai opotteii'qiiomodo nec tabellat anllet proferiCt, 
Tum LiKilius, An tibl , tnqiiît , fibellx: vldentur t 
nonne ab A. Ponhiiniio >dem Caicori et Poliucl ta 
fora dedicatam ; nonae lenatui-coiisultum de Vaiiens 
vtdciî Nam de Sagra , Gtxcorum etinn eic vulgar« 

Sroi'erbium : qui , que affirmant , certiora ein 
icunt I quiint îMa ( qux apud Sagram. Hit igimr auc- 
toribut Donne débet tnoveri ! Tum Cotta , Runoiitiua, 
inquiiiinïEiuii pugnui Balbe : ego auiem • teruienot 
Kfiùro.' 
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' ¥!■ SeqniUltur aux futur» sunt , Effugtre enlm nein* 
i/pqtcit 1 qiiod futurum eit. Sc^ luiem ne utile qui- 
4tia ta sciie quid futurum lit; misenim eiE enîm, nihil 
proGcIcntem »ngi , ncc habere ne tpei quidcm exue- 
Dium , etiamen cODunune loUtium : prxsettioi cum vot 
uiiem fito fieii dicatii omnia ; quod auieoi semper .ex 
«mni acterniiaie verum fueril . id este fatum. Quid 
^iiur juvat > lut quîd aifertid cavendum > scii« aliquid 
Çiiunim, cùm id cenè làlurum lit ? Unde porto Jita 
mvinatio ? qult inveiilt fisium jecoTis? quit cornicis 
cannim notavit ? quis lottes ? ijiiibus ego ctedo ; nce. 
possutn Attii Navii > quem commemorabai , lituum cou- 
levmere. Sed qui iita tncellecta sunt , a pliilosophii 
debao discere ■ prxiertim cûm plutimi) it lebvs ^vini 
îitî meniianiur. At medîci quo^ue ( iii enim dîcebas y- 
Kcpe fallunlur. Quid simile mediclna , cujut Ego raiio- 
nem video : et divinatio , qu« nnde orialui < non istel- 
ligo ? Tu autem etiam Deciorum deTotion^but placato* 
Deoi eue ceaiei. Qux fuit eorum tania iniquitai., ut. 
placari populo nom^tio non possenti niJi viri talei oacj-. 
ditient? Consilïiun illud imperatorium .fuii , qnod Grcci 
STBATEGEMA appell^iat , sed eorum imperatorum , , 
qui patri» coDsuletenc, vita non paicerent : tebancur, 
eiilm fore , uC exercicut imperatorem , equo inciEatl>, 
ii in hutEe imiaittentem , persequerelur : id quoi! evenlt, 
Nam Fauni vocem equidem nunquam audivi i tibi , si 
■bdisse te dîtit , credam j eiii , Faunui omaino quiit 

Vn> Noa igimr adhuc > quantum quidem In te, 
Balbe , eit , Intelligo Deos este : qno> equidem credo 
eSiejfcd nihil docent Slolci. Nam Cleanibei , ul dice-' 
bas , quatuor modii formatai in animîs hominum putat. 
Deoiiim esie noiionéi, (Jmit i> moJui e^t , de quo lati». 
dixi iqui est suspectui ex prxsentione rerum fuiuraium., 
Alter' ex perturbatloiiibut tempetiatum , ei rcliquii 
tnoiibus. Tertius ex conunoditaie terum , quai perci-- 

constanliâ. De pnesentione dixi mus. De perçu ibacioiiibut , 
cvlesilbus , et mariiimi*) et tenenii , non possumut 
ilîcere , citm ea filnt'i non esse mulcoi , qui illa me- 
nant , et a Diis immoriallbus Reri exisiiment. Sed non 
M qMeriiuF t siutne alîqui , qui Deos esse puteni : DU 
tnàn slnl I Mcoe , ^umiEur. Nam rcliqux cjiuf», 

II. * 
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, «ipimut , copil ; trccra de lemporun ordliMi «ell 
^« coaitintll } luin tricUbunmr i nobli , cflm de pr«-' 
vldcniU Diorum diipuublmuii de qni plurûni » te , 
BiUw , dicri lunl : eodcm^ue illa crlim diltéiAnut ; 

rChryiipinitn dloere aUb» i quoniini ntM ill^îd 
erum niluri , quod «b hominc effici non poiict t ~ 
«te hamlnt atiaitid meliiu. (juvque in domo putchn 
cam pulchTltudins mundi comparabat . et cùm toiiui 
mnndl convcMcntiam , coniensmnquE ailërelui , Zeniy» 
■lique brcvci et aciitulii conclu s ioTiet , in cam putcm 
Wtnionlt. quimmodd diKl , difFercmul. Eodemqne tem- 

«por* llli oitmji , qu« a le pliytice dicti lunt de t1 
nea, dequi «o calorei tit quo wnnli jenerirl dice- 
1 1 loco tuo qiuerentur : omniuiie , qa« ■ te midiai' 
teniui dicti tune , cAm docere vetlei Peoi eii« , qinr« 
et mundui unlveiiut , et lol , ci luna , et ttell« leniuni 
ac mencem liaberent , in idem tempui reiervabo. A te 
aulein idem tllud etiam (- aique etiam quaiam i qulbi» 
mionibui libt periuadeli , Deat au, 

■ Vin. Tum Bilbm , Equldem iliuliisi ratîonei mibi 
videor ; Md «ai tuita refellii , ut cAtn me InterragaCurui 
■IH vldeare > et «go me ad reipondeaduni compiririm ■ 
lepanti avertas oradonem , n«c dei rttpondendi locuni. 
Idqiifl rnixinc ro, ncitcprzterleiuni, de divlnatione* 
de iàlo , quibiii de quBiionlbui ta quidem ttrIctiE* ■ 
n.oitrl tutem nuilta %attnt dicere : tcd ab hac ea quxi- 
tJone , qux nuuG In manibul ot, lepirantur. Quare , 
si vidaïur, n«JI igere confùtd: at lioc expllcemui fais 
dbputatione « quod quxrîiur. Opcîmè > inqult Cotta. 
Itaque quoniam quatuor ia panct lotam qnMiionem 
^itliii , de pFlmaque dixlmn) : coaiideiemui lecaii-- 
allai I que mibi uWi fidecur fuiiie , ut ctm ottendcra 
yetlei , quilei Dii eiteni , oitenderci nulloi ene, A 
contuetudine enlm ocutorum animum abducere difficlU 
Ihnaoi dieebu : led , cûm Deo nihil pnutaatlut ettet , 
non dubitabai, qulntniinduiesiet Deui, qiio nihlliafe- 
rDtn Datura meliui eiiec; modà po'iemui euni anlmanicot 
eogicara , rel poliilt . ut cotera oculii , île anima 
liDc cerorre. Sed câ.-n miioda negai qi^qmm etM 
neliui . quiit dicii meliui I SI pDlchciui , anenilor : tl 
■ptjui ad utlliiatet nottrai t M quoque aiteatior. itii 
lM«a id dicit , mtùi cnc muado laplentliu ; aulto 
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modo pranu wienilor : non quod difficile lit mcntcm 
•b oculii WTDdtre i led qufr m«gîi Mf oc« ■ c& ninâi 
id 1 quoU tu t)i > ponam mente Eompreheiidere. 

IX. Nihil eit aiundo melii» ia rerum nitun. Nf In 
terril quidem urbe oottr*. Nun Igitut idcitco la urbc 

fuoniun non lit , nom idcifca exillim*! formicua 
^atepenendaiD e>M huic pulchcirlma uibl > qubd ]■ 
WbB Mntut iltnnlluti in formica non modâ taofui , 
isd eliam nwni j ratio , memoiia ; Vidcre oportet « 
Balbo, ^id tibicwicedainr; non te Ipiam, qnod veliii 
■unwre. lilum enin locum totqni illa relui Zenoait 
^rc*i), et, ut tib) videbatur* acuta conduii* dilitavk. 
Zeno enlm ita concludit : Qucd riniont utîlur , mcliut 
ett, quant id , ^uod mlîont nnn uiitur. Sihil aalan 
ttUBdo mclki. Ratiane igilur muiidui utiti/r. Hoc ») pUcet , 
{■m efficiei, ut miindiu optimè libtum legne Tidealur. 
Zenooii enlm vestlgli) hoc modo rationem potctli con- 
sludcre. (jaod llieiatnm eii , id cii melius quim quod 
non eit lineratam : nihil autem mundo meliui j tiieraiiu 
ïgitur ett mundni. Ibio modo etiam discrcut , et fuidea 
■nUbenaticni , musisui , omn) deniijuc docitinft cru> 
d'irut ; potiremb philoiophut eiil mundus. Szpe dinit , 
aibil lieii tini Deo , ncc ullam vim eist oatui* • ut idl 
diitimilia poiiet ellîngcre. Contedam non modo ant- 
Siantem • et tipientem este munduni i 9eJ Gdicinen 
Miam , et tibicinom , quonlam elrum quoquc artluin 
bominei ex eo procreantur ? Nihil igitur affrrt paiu 
iite Stolcorum , quate mondum ratlone oti putemuli 
•ec cur animani^m quidem eue. Non est Igitur mundm _ 
Deui : et tamen nihil ett eo melius. Nihil a)t cnim e» ' 
pnlchrini , nihil nobtt saiutarias , nihil ontatiui adt> 
pectu ■ mmuque consianiiui. Qudd li mondas uaivenna 
Ban eit Deo* . ne »all> qtitdem , quai m Ineumuiabilei 
in Dcorom mntere reponebai : quanim te cultul squa* 
bîlei I wterqlqoe delectabim .- ntc mehercule injurii ; 
lunt enlm admlrabill . Incredibilique conit'nlll. Se4 
■an amnia , BallK > qux curtui cettoi, ot conHantei 
kibenl T ea Deo potini iribuenda tant , quim naïuix. 
. X. Ouid Chalcfdico Euripo In motu ideniidem teeJ* 

Crocandd put» fieii foiie connantiui ! ^id frelO Sicl* 
enil ; q>nd Oeeaai terrore illli in locli , 

Eurofom Ly^iamfit mpax uti dlvitHl unda t 
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QuidT MtH*mtririiiii,velHitpinleni«, vel Brinnnicr* 
aoriHnqtie certii nmporibus vel acMitai , vel recmut * 
line Dca 6Gri nonne possunt ! Vide t quxsot li omiifa 
motut 1 onmiaque , qu» cerlii temporibiû ordintm luum 
coattrranl , divlni dùcimut , n« certiini) .^aldcm (t-i. 
brm , it quirtanis , diviaai esse dicendum tu t quanim 
mcTiione , ci mo(u quid poieit esie conitanttui ? Sed 
ODiBiuin calium rentm ratio reddenda est. Quod voi cùin 
fïccrc non pouslii , tanquam in aram t confagitis ti 
Denin. hiCbrysippui libi aculè dlcerevidebaïur, borna 
line dubio vertutui i et CBliidui. Versutoi eos ippetlo » 
^OTUm cderiter ment venacur : caltidoi auceoi, quarDM 
nuquani niinui opère , lic animui usa concalluil. la 
igitm , Si aliquia est , inquit , guod homo effkire aàii 
poiïa f qui id ç^cii , rtclier eit hoitàne. Hemo auttai 
hitt , qiM in mimilo luiil > effitere non poteit. Qui pouàt 
igitur , il pnxitul homiiâ. Homirà autem pnutart ^uii 
fxiitil , aiiiOtui î Est igliurOeui. Hacc omnia m codem't 
4|Do illa ZenoniS) errora veriantur. Quid enim iH 
«leliui , qnM prastabiliut t quid inief naturan et ratio- 
mem iaterslt, non diitlngultur. Idemque, li Dti noa 
•tial I negit eut in omni natura quidilHaBi homiae meliuii 
id autan patart gueaiquam hemiiitni , nihil hoimni\ 
irtie meliui , lumaui mrcgtniia caaet estt. Sic taiiè 
'Brroganiit , pluris m puMrCg quim mandam. Ai 
^lud non modo ii*n arrogantii i sed potiAi praden- 
tls , intelligcre se hibtre semam , el rationcin ; tuM 
•adem Orionem , et Caniculam non habere. Et,>d 
^miii puUhra lit, iililligainai eam ttomiaii , inquitV 
^ adificaiani eue , non muribui : lic igitur maubîm Dieruik 
Iflemum tsisiïnta't debemui. lia prortus exiitimarem , si 
illum sdificatimi., uon, queiBadjiuidua daccbo, a natura 
«onforniaiitin putarem. 

.* XI. At enim qnxrit apud Xenophoaieoi SocraCet t ' 
Mu£( aiùmani arripuirinuii , si ludlafaerit ïit mundo ! El 
■go quxTo , unde oratiooem t unde numéros , unite 
cantM i Niii ver& loqui soleai cam li^na putsmus , cùin 
liropiùi acceiieric , aut ad barmoniam cancre nuinduin, 
N( Pyiliasorat existimat. Natur> lita'sant, Balbe i 
nature non artlfîcîoiè inbulintii t ot ait Zeno > quod 
ipidea) qiiaU: sic t jam videbimus , ted omnia cieiitis • 
et a|>itantis moiibus , et mutât ionibus suis, liaqne illA 
JbUu ^acshu fiittia (te GODvealeotU t coiuemuiu^ 
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MMon* l' wuin quuj Bogaitionfl centiouKam conipirare 
dicebat. Illud non jicababam , quod negibis id ucidei* 
potuinei niii ex uno divlno spiritu contincretur. IIU 
Tcro cohierel , et permanet i»tui» vicibits , non Deorunl { 
eitque in ca iiie^oasi conicmui, «piam sïMPatheiah 
Oraci vocanl : led n • quo sua iponte majoi «[_> 
,co minus divina taiiooe ficci cxiicimandi cit. 

' Xlt. IIlatDCCni , qute Carneades lAêrcbat , ^ucmad> 
Baodum ditiolviiis ! Si nullum corpus iiimi«rcale lit » 
nullumcsie corpoi fcmpiternum : corpiu aiKemiinmonale 
jiullum esie, ne individuinii quiden , ncc quod dirlroi * 
disirafiive ilon poisit. Cùmque onuie animal patibileui 
naturim habcar, nuUum.esi eorun , quod eSii|iai acci- 
plcndi atiquid intrinsecns , Id efc , quasi ferendj , et 
faticadi neceisitatem. Et , si omne animal mooare. 
est , Immonale nullum «t. Et , si omne animal sccarl 
ac dividi potest , nullum «k eorum individuum , nullum 
cternam. Aiqui omoe tniinal ad accipiendam viik 
^tetnam , el ferendam paratum est ; morlale igîlur omne 
animal , ei disi61ubil« , «t divit^uum ii( netetic est. Ut 

- — i_ .1 ; ^ cominutablliï esiEt , Bihil eiiet 

lutirî non posset: item njiiil argan- 
(Giuu , nihil «n«um i si conunutabilis eiiet niturà 
vrgeuti et aciii : similïKr igitur , li omnia', e quitiuf 
cuncta, qux sunt, constant > muufailia lunt> nulluq 
corpnt esse poHst non mUtaliile : mutâbilia autem lun't 
iUa , ex quibus omaia coûtant ,' ut vobii vidctur': 
(unne igitur corpus nmtaliile ett. At, si isset corput 
BliqiiodimiBotUle ,iios esset omne mutabilc. lia ufficituc'^ . 
Bt omne corpus moriaU sic. Etenim omne corput ■ ant 
>qua , aut afr , aut ignîi, aut terra est , aut id , quoi 
est cancrecum eK tiu , But ex aliqua parle eorum i 
bociun aulem nihit en quln inteteat. Nam et tertenunt 
omne dividitur >. et luimor ita mollit est , ut faciU 
comprimi collidiqui po<tit : iguit vcrii, et a£r omnl 
impuitu facillimé pellîtur , naturaqiie cedens est 
maxime i et dii»ipabilîE. Praterea omaia hcc tum in< 
lereuntt cAm in naturam altam convertuntur ; quoi fît , 
citm terra in aqutun lé vertit , et cùat ck aqua oriiuc 
aër , et cùm ex lËr« M^er , cùmque eadem viclssin 
tecro conuneant. Quùd si ea intereant , ex quit>m 
tUUHt wva uûinal ■ dhUuid en v-isal Kmfiteaua^ 
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Xni. El I Bt hac onitnnwi , tiMm «ilml mHnn 
htwnirl point « quoi) iKqiic niinm raipim rie , M 
lempvr lit funniun. Omnc «nim mima) ttaa» htbMi 
Mnllt igttur et c*1id« , ai frigidi , et dulcU , et 
■nan , MG potctt allô tsMB tusuixli icclpere i et nom 
■cciperc eonllirli. Si Igltur valnptitit Miloiii dpit 1 
dolorii «Itam tiplt :<{ ncd iMcm dolorcm ■ccipil i id- 
aeciplit Minn interitum iiecnie «tt : omne Igitur ani- 
ml coaiitïiKlan ctt ene moriale. Prccorti , li quid 
tit t quod nce vnluptateDi tcnliat > ne« dolw«m ■ id 
mimil «M nwi poteit : lin tntem fuad tnimit en i 
M Ui neceite Mt tcmiM ; «I qiwd ca teniïai , nan 
Mt«tt Mie «ternant : et cmtie animal leetit : nallon 
lilntr aalmal eit «icrnum. Pnnerea nullum potcitelae 
Mimait lu qm dob at appeiicio lii , et detlioatlv 
■ataralii : appetantur antem i qiui Mcandim iDintais 
■uni I declinantnr contraria:» omn* animal appétit 
■ucdaa , et liiglt • quibaidsm. Qtwd tnteai rebiglt « 

M iialMt vim (nteilmendi ; oninc crgD animal ioteiaU 
•eceiK cit. InnumeTibilia tuni t en qoibut dfici , aogt- 
ne potiil I aîhll etie , qmd fcasam habct , qnln id 
tmereai : etenim «a Ipia t qua teniluntur , ut frlgi», 
M ealor , ut voloptai ■ ut doter , ut cetera ■ cbm 
•«pUGcata lunt , Interlmoat : nec ullnm inimal en Htm 
team : aallum igitnr anlm*! en aternun. 

XIT. Etenim Mt ilmplex nt naiara islmtntit t M 
w] terrena ili , vel Ignea , vel «nJmalii i vcl bunida i 
food qu«le lit , ne Intallîgl qalden potcit : sut stm- 
Cteia es pluriboi natwrli , qoH'aa nnm quaque Iacbb 
habeat • qoo natnra vi e^ratar , alla laScimm > alt« 
MauBDin t ilia Médium. H«e adqiMddaiii tempui colnt- 
ktn ponnnt; lemper autem nulla'aimla pMtoat i 
necBiM eit csini , lunin ainque ia loctim nainra rapta- 
' tur : aullpm Igltnr animal ett tcmpiternnm. Sed ooinla 
Yeitrlt Balbe , tolent ad Igneam *fm refcm , Hcraell- 
tiUBi itt opInOT , aeqaeotei • tpkm Iptnm non oranei 
hterptetantur uao modo : qal qwinUm , quid dkcret, 
Inlelllgl nolult, omiKainiu. Vot autem i» dlcitli . 
omnem vhn cite Ignem ; ttaqua et animtntCt, cAn 
calor defecerlt , tam îatetlra ; et in omnl natura rernn 
U rive» I iii figcre , vrad «aleal. fcg» iiicea ntf 
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liiNltt|0 1 ans moio, cilore esidncta • CBfpor* Intc- 
teiac ; noB Intcreint hiiiit«Te , im ipiritn MDMto ; pra^ 
Kiiim cAm )nt«reiiit eltun Bimla catore. Qurnobrem 
M quidem conunpnt est de calide : viniiDUineB *ldci^ 
■lut enicnm. In vultli, opiioc , nifall ctM inlmal 
«in'iniccui In n»tur> , «qoe itnudo , praler ipcoi. 
Qut magii , (]ulm pr«ter >nim«n , nnda inimtntliuq 
faofu« constec inlmai , n tpio (nini dicitur t Qaa 
Biodo antem boc , qmti conceditui i ttfmitii , nlhll 
fat inimum ■ nlsl ipncm ? Prabubiliai cain Tldctnr i 
' nie quidiiuimaiie animiini. ut tll ex igTie, «que «ninia 
KmparitUDi. Qnbd si ignil ex leic ipM tnidiil Mt * 
nnlU le >!<■ Ktmlicente nituii, quontim il , cibn Ineit 
In corporibai nolirlt < ef&clt ut lenliiniui ; non poceit 
ipn eue linc icoiu. Buriui •idem illci poiluni. Quid- 
fuM en enlm , fuoJ lenium hibeat • id necciM e*| 
tentitt et votupiaiem ■ et dolorem : >4 V'"" ■°tim 
dolor venitt i idenmdem etiua Interiitum venlte : ita 
fit , nt ne ignem quidem efficere pôKltb Mcrnam. 
Qutil eiiim î non eltdem vobii placei , ogmeDi Ignenl 
piitQi indlgere ; nec permineie ullo modo potte , niil 
llitur? il! «utem lolem , lunauli reliqui Htn< iquiit 
alU dulcibut , alii mariniit Einique cauiam Cltantha 
■Sert , cm se toi refent > nec longiâi progiediinir 
tolititiili orbei Jiemqne brumil), ne lon|iui lUiEtdtt 
a-cibo. Hoc tonim qmle tit t moN : nunc tuteiu cvè* 
elaittat iltud , qii6d interire rreisit , Id Mernani wul 
Mie niturl : ignem lulem Interltninm «lie , niii ibmr ; 



aatll vittute pradltum ? Quidenbn ! prude ntlitn ne De* 
frlbueniut I qua conslii ex tcienlii reniai bantraiBi 
•t malaram , et . nec bonaniin , nec milainai. Cal 
tniU nlhil eit ■ nec eue pote» , quid hutc opM en 
deteclu bonorum, et malorum l Qntd taiem raiione t 
fnld Intel lig-^ntil ? quibui iiiimur id cun rem , ul 
■pertlt obtMra iiiequatnur. At obicorum Deo nihll 
potett eiie. Nan iiinitl), qi» loam cuiqne dlilrîbaii , 
^uid pertliKt ad Ueat l Bomlnum enin lecient, et 
commun i (it , ut va* dicftlt, jotliiiani procrenit. Tem^ 
peranii* antem comineK prnertnittcndH voluptatUmf 
«grporii.: eu) il locni In eteto e» . eit ctUm **lupatl'> 
tel. Htm fflrtit Dm iottUlxl «ut paient la àOrni, 
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la iD Ikbon, aa ia pcriculo l guoiiun Dean nibil 
•oin^ic. Ncc ratunc igilnr uicntem , ncc miute ulla 
prxlltum Dctu> intelligcre qui «Hiumm 1 Nie v«f& 
mlgi I Hqne impciitoium inicitiaiu deipicere pMtuin, 
CÙB M conildera . <]iue dicuntur i Scoicii. Sunt taita 
ilU iiDHriioiius. Piiccm Sjri «i ' ' 

unui seMUtHm K,^fXii conscci 
Gnccii mulioi hibem ex bominibui Deos ; Al«ib>ndu 
AÛbëodi : Ttnedi , Tcneat : Leucolbeiin , que fnjt 
lao , et cjui Palamonem Hlimn i cuacu Crxcia : 
BcTcalem, Atculipium, Tyndilrîdii : Kumulum nattri r 
■liotque ctMnplaiei : quos ^naii duvoi , et »licripEicîos 
cives in cttliUD rcceploi puiant. Hzc igitur iiidocfi. 

XVI. Qukl voi pbilosophi X qui melion ! OiiiUto illa : 
Hint enim prxcitra. Sil tané Ocut ipte mundut. Ho^ 
credo tUud CISC. 

. SM'ant eanJau , juem imotaiu emtui Jmaa, 

Qnare igiiur plurei adjuDgimiu Deot ? Quaiua auten 
ctteonuB multiiudof Mihi quideai laoè multi tidentui;:. 
finguIkS cnim slcll^it numeiitt Deos , euique au[ txillua- 
jum nominc appellis ,. nt Capram, ut Nepam i ot 
Taaruin , ut Leonem, aul lerum inaniniatïruin , qt 
^rgo , ut Aram , ut Corooam. Scd ut hxc coDcedtDtur'ï. 
rcliqua qui tandem non modo concedi , sed oianînb 
incelligi poiiunt ! Cùm fniget , Cererem ; TÎnuin > 
Liberum dicimui \ génère nos quidem sermonis utioiur 
usïtato : tcd ccquejn cain amcjicem eise putas i qu^ 
illtkl , quo veicaiiir , Deum crédit esseî Nam quoi ab 
hoininibas petveniise dïciijdDeos < tunddes rattaiiem> 
quemadmodutn idem fierl poiueiît , auteur Scri desieritt 
et ego dîicaiD libenicc. Quomoda nimc quidem est^i 
non video t quo pacio Ule i cui in mâiie <Etxo illam 
Lxmfodet fuaint , ut ait Acciut t in domum t^craum 
palr'u ex iilo ordore perveneric : queiu lanjen Hometut 
convcniiî apud Infcros facic ab Ulysie , sîcui ceteros i 
qui excetseraot vitâ. Qu«nquani , quein potissimûni H«r- 
culem colamus , iclie sanc velim. Pliires enim iraduiit 
nobli lit qui loierioiesscrutaniuriet recouditas Uter»s t 
anirquiiiiiiuiiii,Joïe nacum,sedan(iquissimé Itemjovc:' 
«im Jovet quoque plurei in prïicii .Crzcocum lirerl* 
l^fcolmui, Ëz eo igiuu; et ^yiUo ett it Iluculei, 
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quen coiicert»iste cum Apolline de rripode accepimut. 

' Alcer tritlilur Nilo naïus , ^gypiiui : quem aluni 
PhrjrgUs literas conicilps<S9«. Tertlut eit «x IdMii 
Digiri»: cni Infeiiu alTerunc. Qiimul eu JoviiAite- 
'i> I LiconK lororis, qui Tyri maxime coliliiri cujjt 
ÇTthaginem filiam féruni. Qutncui tn India , iiuiSelas 
dicitur. Ssxtus hic ck Alcamcna , queiD Jupiter gcnnll) 
icd tertlut Jupiter : quoniam , ui jaio docebo , plutC* 
Jovet etiam accepimui. 

XVIl. iQusndo enlm me In hune locum deduiril 
eratio, docebo, mellora medidlelise de coUndii Dili 

' (mmortallbui iure poniilicio , el tna)oriun tnore ■ cape- 
diinculii ili , quat Numa nobît rtli^ult « de quibui !■ 
illa auréola oratiuncula dicitLieliiK , ^uJHn ritlonibitt 
Stokorum. Si enim voi lequar 1 die , quid ei retpciii- 
delm , qui me île rogec : SI dil lunt > luntne etiam 
Nvmpha dex! Si Nympha, PsniicietTMn , et Satvri t 
Ht autem non lunt ; ne Nymph» quidem dea> igtnir. 
At earum templa sont public^ vola , et dedicati. Quid 
igitar? ne ceieri 'quidem crgo Dll < quorum temph 
tunt dadicata> Ageporiâ , Jovem , «1 Nepiunum, Oebi 
■unMral : ergo Stiam Orcui, frater eoriim,Deui , el 
illi , qui lijere apud iahica dicuntur , Achcron 1 
CacytM , Siyx , Phlegclhan ; tum CharoD , tum CcBa 
berus , Oïl puiandi. Ai id quidein repudiandum : m 
Orcut quidem Igitor. Quid dicicii crge dv fralribui t 
Hacc Carneadcf agebat . non nt Oeoi tolleret 1 quid 
enim philoiopho minas convemen» ? ted ut StoIcM 
. i^il de Diliexplicneconvlnceret. r 
Quid enim X alebat 1 ti It frttni 11 
rmn , num de pâtre eorum Saturno negari potnt > 
tpiem vulg^ manîmè ad Occidentcm coluni ? Qui li e*t 
Ûeui , pdirein quoque ejui ; Ccelum > «se X>eum coif 

'ficendum est. Quod il lif etc . Cctli quoque parenté* 
DM habendi tuni , £ther 1 et D)es , eorumque tiairet 
«t loiorïS , qui a genealoii» Mttlquii lic nominanou' ^ 

'Amer , Dolui , Meiut, Labor, lnviilenti& > Fatum, ' 
Seiectua < Mon , Tcncbr» , Ittiseria < QuereU » 
Gratia , Friai , Pertinacii , Patcs , Hetperidei , 
Somnit : quos omnei Erebo 1 et Nocte natoi feruot. 
Aut Igitnr bxc monsira probanda sunt , aut prima iihi 
tollenda. 

I XVIII. Quid ! Apolllncm ■ Vulcajiuoî., Metcwiiiat , 
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EMero , Dtet ette iIIcei : it Htreule , JEfculiplo , 
libcro 1 Cinoie , Poltuce dubitibit ! At bt qinaem- 
eolnncor >qué> atcrue illl ; ipud quotJim (tlam uuiltà 
migii. Ergo , ht , Dii lunt habenJi , momlibni oati 
mutibut j QuU T ArlitKui , qui oIIts didiur jntentor, 
ApsUinii (liui : Thcicut , qui Neptuni : reliqol , 
«oniai pitret DU , non erunt In Dtorum numEro f 

.Quid , snonun mitrei î Oplnor eiiim nugii. Ut enim 
in jure clvili, qui est mitre liberl < libère» ; itemiu» 
Mtnra , qui Del mitre etc , Deul lit nccelle eiC. ItKM 
AcbilleiD Anypiltnici intulani iinciiuiml colunt. Qui 
»1 DcQi m ; CI Orpbeai , it Rhctni , Dii nint , MiuA 

.BUtrs nui : nlti font anritima nuptia lerriBls intepo- 
■niKor. SI hi Dii non luDt, quia naïquin coJuntur : quo 
■i*do lUi iiml I Viil* i|ltur, ne vlilutibuihominnm Un 
hwortl lubtuillir> Bon launoriitiutibui : quod tn qno- 

K, Bilbe , vtiDt M dicerc. Quo modb *uicni poiei < il 
onun deim piuai , HecHen non putire, qua mKn 
Anerii tit (oroie Litonc ! Ad h»G quDqnc dea »t 1 
vldiinns ealm ejut irai , dtluhraqui In Grccia. Sia hMC 
4u eit , car n«i Ettoif nidei '. Qu» il de» niuc • qurniai 
•t Arlianii faauin ta, et apud dm, ut ego lotcrprctor, 
Jaeui FiuliH) i Furis dea iudi , tpeculauicti , cnda . 
M rindicei facinorum , ei icelerunu QuU (i ratei DU 
Mnt , ut rebul humlaii ntenini , Natio fBoqut dea 
pMend* est ; cul c^m fana circuimM in afro Ardeatl , 
nm diWnim f|cerc tolcua : qua , quia partm matro* 
aanun tneatiir, a naicentibui Natio nomiiian ett. Ea 
.tl dei ett ; dii omnei 1111 qui ccnunemotabuitur a m t 
-Honot , Fidci i Mena , Concordia : ergo etiam SpU , 

•■—- *a, omr' - - ■■■'—' ■-' '— ' --- 

I finger 
-quidcni eit , hac onde flun 

XIX. Quid lutem dicit ? il Uil tunt illi . quoi coll- 
<mn , et iccepiiBiu;nir non eodem In génère Serapiai, 
Iilmqi» nimieremui T Quod fi faciimii : cur birbirornin 
Dcoi repuiliemUE Ï^Bovel iglrur , et equ«s > Ibei , a«ci> 
f itret > aipidai , crocodlla; . piicei , canei, tupoi i 
ftlei 1 multat praterea bellu» , in Deorum nuroerum 
jrcpoBomui. Qua tl rejiciiDius , illa quoque unde ha« 
oataïunt, rejicleinut. Qulddelndc! fno , Dea'dicetur > 
qua Leucotbea a Giacii , a nobli Matnta dlcltnr > cùm 
M CMmlfiUaf CirctaiiMmt et Ptfiphtd, • FwteUei , 
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Oc«(ni fiflj , niM piiie Sole , in Deoram nnmero nom 
feabcbnntur ? Qiunquam Ciicen quoque coloni noKrl 
Cuctitraet religioiè colunt. Ergo banc deam dUli J 
Quid Medme reipondebii ? que dnôbui iTil . Sols i «H 
Ocnne , Meta pâtre , mitre Idyil procrcat* nt. Qaid 
fcujai Abiyrco fratrl, qui en apud PicnTinm JL^filtat: 
ted illud nomcn veterum liierti u;i»tiui. Qit ti dll 
«oa lunt t rereor quid agit Ido : iixc tnlm omoia tt 
eodem fonte flunenini. An Amphianâi , Deol «Il > 
M Tro^oniui J Nt»tri quldcm publicani , cùm etlCBt 
agri ia fiimtia Deoriun immoriallum «cccpli lege Cnt- 
Mria t negabant lmmort*lei eite nllu , qnl ■llqiiiiid* 
homliM) fniiieBt. Sed li lupt fal Dii , ctt certi Eicck* 
theui . cu)us Aihenii ddubrnni vidîmw , tt ttEerdotCBÉ 
(^leoi il Denin faclnui , quid tut de Codro dnbitan 
HHtninui , aut de ceterii i qui pngnanici pro pairi* 
liberute ceciderunt I Quod li probablle non en : m 
]ne quident niperlora i imde B*c manuit , probairfi 
■uni. Alque in plerliqae civttatibui imeliigi p<iie«l , 
■BgeodB TircMli gritii , qno libentiùi reipubllc» cmift 
periculma (dlrct oMimu) qsitqu* , vitonun foitimn 
memoriim honon baornv Immornlioiii confecrilm. 
nmaErcebtkeiu Athenii.lilia- 



-fue cjut I» imaitTa Deomm tuni. iKm^ Li 
«ft dtlobniin AtlwBli, «lod [«ocorha i 

AbbandeiMei quldcm lanctlib Alibandum cdnnt , : 



«tt arbt iila eondit* ■ qaàm quemqDam noblIlBin De»> 
«um : apud quoi hod inurbut Scraiontcui t ut tnulia t 
cùai quidam el moleitni i Alabandum Deum eue coidlt> 
marcE , Hercnlem negaret i Erga ■ inquit, mihi Ata- 
handia , tiià Utrtula lit irtuvt, 

XX. Iila autem , Bilbe , qu« tu a ccaloi aitrliqtw 
'docebai , quhm lofigè leTtiint , Dikn vldei 1 Solem 
Deum me , Lunaoïque , quorum alcerum Apollioen 
Gr>ci , alieiun Dianam- putint. Qubd il Ijina , Dm 
en i ergo etiam Lucifer * cetervque crrantci , nuiac- 
rum Deorum obtinebunt : Ijitur etiam iiierr*Dlei. Cor 
tacein Arquj speclei nsn In Deorum numéro reponaiurl 
Ett en)m puFcber , et ob eam ciuum , quia ipcclsn 
'babeat admirabliem « Thiumantc dïcitnr ma nilal, 
Çuiut ti dirina natura est, quid bcïei nubibn ? Arcnt 
cnim ipie ex nubibui efEcitur quodam modo coloratoi i 
fBUum OH etlim Ceaturos peporiiie diclnu* Qobd it 
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nubei retulcrii in Deoi , refercnilx certé erunt tsinpM* 
liiet , qnKjiopnlinonHni licibus coniecratz tune. Ere» 
îmbre) , nimbi , procellx i turbines < Diî paiandli 
Nottri qiiidtm ducci , marc ingredicMEi iirunolafc 
boltijRi fluctibai GoniiMverunl.. Tum li esc C«rei ■ 

Ecrendo ( ic> enim diccbat ) terra ipia Dea esc , et iu 
■bctnr : qux esl enim alia Tellul î Sin terra : mar* 
•riam, quem Neptunum eut djccbai. Ergo et fliunina, 
«t fontBi. Itaque et foncii delubtum Masa ex Cortica 
dedicavit , et In augurnin precailone Tiberinuio , 
Spinonein , Anenanem , Nedinum , ilia propinquoriKS 
flïuiùnuni nombia videotui. Ergo h<ic aut iminentutn 
terpei , lut nihii harum reciplcroat , nec l'Ui iafioila 
ntio taperstitinnii probabÛDr. 
XXI. Nihil ergo horun probandum est. Dicanui* 

g'ital , Balbe , oportec contra illas etiam , qui hoi 
COI ex hominuiB s^nece i» ccelum tranïlatos , non re , 
Kd opinions else dicuni . quoi auguitë omnci > lanctâ- 
que venctamur. Prlncipi» Joyei trei numeiaac ii , qui 
tlwolui nomiDanCor : ex quibui primiira , et lecundum 
mu» Jn Arcidia : alterum pâtre JErhf re , ex quo etiam 
Ptoterpinam natim feront , et Liberum : alienim patra 
Ccelo, qui genoisse Minefvaai diciiur, qium pFtncipem 
.et inventricembelli feront : terciiun Ct^elenfem • Sacurnl 
KiiuiD : Guiui In illi IdsuU . tepulcruin sitendlcur* 
DlpfitOHCI eclaoi apud Grsiot muicii moifi* 
nomlnaiilur. Frlmi tre* , qui app«]lantur Anaces At^- 
nis , ex Jova , rege anciquiiiimo , at ProierpinS nati , 
Tritopatreui , Eubuieus , Dionyilus. Secundi , lovt 
tertio naii et Lcda , Castoi et Follux. Tertli dicuncur 
a nonnullis Alco > et Melampui , Emolul , Atrei Al|i, 

3ui Pelope natus luit. }tn\ Malc prim* quatuor , nata 
ave alcero. Tlialxiope . Âtrde , Arche , lUeietc : 
tecunda > ]oveieicio et Mnerooiyat pracreata , nove^s; 
Mrtix > Piero oalBi et Anciapâ i qaai Pieridu , et 
Pieriai soient poËcz appeilare , iisdem noiDlnibui , e«- 
demque numéro, quo proximè superiores. Cûmque H 
folem , quia lotui eiiet , ippellatum este d'cai : Soie* 
Ipsi quam muiti a tbeologit proferuatuc ? Uaui eonua 
]a*e natus, neposftlicris : alter , H^peiionc :.ceTtiuf , 
Vulcano , Niti filio , cujus iirbem Agyptil volunt eAe 
cam . quz HeliopoJIi appellatur : quarius it , quen 
kcnîcii tempotibui Acbanto Kk«dl pepctiise dicitiu-* 
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pMu Ulfsl , Cxmirl , ei Lindi : gnlntut , qai Calchit 
Cartur JEetim , et Circen procmvliie.' ' - 

XXII. Vilcani item complurei ; pilmut Ctslo ment, 
nquo Minerva Apollinem, eumcuius In tuteli Atbeau 
•ittfqui hlttorici eiie volaerunt : lecuadui Nllo natui * 
Opii , ut £gyptil «ppetlant , qucm cuitodem eiss 
JEfjpti voluni : lerllui ex tertio Idve > et Junane , aul 
L^mni fabricx traditar ptcfuUie ; quaitut Mcnalio 
nacui I qui leouic intulat proptcr Skiliam ) qua Vulcinla 
ootiUDancur. Mercariui unui Cocio pâtre. Oit mitre 
nacut : cuiui obtcceniui exciiaca nitura triditur , 
fu6d idipectu Proierpinz commotus lit : alter Valentît 
kl Pharonîdit fillui , is , qui lub terris habetur , idem 
Trophonlutrtertlusiove teitiortitui, et MaîS, enquo, 
et Fenelopâ Pana nMuiii ferani : quartui Nilo pâtre , 
qutm Xgyptii nefas liabenl HDminare ; quinti» , quem 
colunc PheneaCs , qui et Argum dicitur inieremliie , ob 
caniqui! ouiam Xgjrptum profueisse , atque feyptiii 
''ses , Bt liierat ttadidiiie. Hune JEgyptii ^'--■- 



■ppellinl ; eodemque nomine inni plimut menlit apad 
COI vocatur. JEsculipiorutn prlmm , Apoilinis , quem 
^cadei coluat ; qui ipecillum înTeobse , primusqi 



dicitur obligaviMe : lecandut , lecundi Mercnril 
frater ; it fulmine percuila) , dicitur humatui eue 
Cynoiarii: tertlui , Arsippi et An In ex ; quiprimiM 
purgaiionetn atvi ■ ileHiiiqiie evulsioaem , ni ftrunt , 
lavenii ; cujus in Arcadii non longè a Luiio flumJne 
«epulsiuni , et lucut oitenditur. 

XXin. Apotllnum antiqulttimni ii, qnem piu!& anti 
«X Vulcano natum etie dicl , cuttodem At^icnarum -. 
alter Corybiniii lîliai , natui In Creii, cujut de illa 
ininla cum Jove Ipio ceitamen fuiiie crulitur i lerlliu 
JOTe tertio natui> et Latonâ. quecn » Hyperbareii 
Delphoi fernnt adveniiie : quartui In Arcadia , quem 
Arcadei Nomïonem appellant i quod ab es le leget 
feruni accepit». DIan* Item pluret : prima lorit , et 
Proierpina , qu> pfnnanim Cnpidinem genuine dicttur; 
jecuoda notior t quam Jove tertio i et Litoni naiam 
aceepimus ; tertia pater , Upli tradtmr , Glauce mater : 
«am Grtecl i«pe Upim paterdo nomine ipMllanr, 
DioRytoi maltot faabemus : primum t Jove et Froter- 
yini Ditum : lecundum Nilo > qui Npiam dicitur Inla- 
(«cdiM : tettliifii j Ciprlo pure , eomqnc repmJjia 
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pnriiilne dlcunt ; cul Sabisti mut inithuti : ^nirtnin 
tort, et Lan» , cui Mcr* Orphica potantiir conliei : 
^ulntum Nifo nuun , et Tjrone , ■ qno Trieterlde* 
eomlitutc putantiu. Veiut prlmi Cslo , et Die n>n { 
CD)iu EUdc dclibram Tldemui : iltert , ipami pro> 
cm» ; eK qui , et Mcreurlo Cupldlnem •ecuodunt 
Diluin iccepimui : tertU , lorc luta , et DionA , quK 
miptk Vuluno ; led ex t» , et Marte nacui Ancero* 
dicitur : qnacu , Syiii , Tyroque cancepia , qine Ai- 
drte TOCicuti quini Adonidl nupiitiie proJïniin «t. 
MÏBerri prinïa < qnïm Apolliali mitrem inpri dlxlmai: 
■ecuodi arc* .Nilo > qium fpjrpcU Siiix coluot : tartii 
UU t qiHun Jove generatun lupiji dixiinui : iniitti Jove 
data, « Cotiphe , Oceinl filll; quam Arcade t Cor laoi 
Muninani , ei quadtigarum inventrlcem ferant : qolnts 
PalIanCtii qiut patrem dic^tur intefemiise ■ virginilaient 
luaia vlolire conasEem ; cui pianarum [alatii iffiçuot. 
Cupide primui i Mercurio t ce DianS prlmA natuE dicicur : 
lecundul i Mercurio , et Vcncte s<ciind3 : tercius qniden 
ctt AnEeros, Marte, et Venere iciiil. Atquelixcquidemi 
cteiuiroodi.exiKlereGnacic fami collecta iunt. Qulbut 
incelligii reiineudam esse , ne perturbmrur religlonei. 
Vcitri autcin non modb liâc non refeltunCt veti« 
«tiam confirmant , incer|/retanJo , quorium quidqnc 
percineat. Sed co jam , uoda bue digretti iDmui t 



, fiilem , spein , 
viccutem , honorem , viclotiam ■ lalutcm , concoralim i 
ccteraque eiuimodl , reruia vlm habere vrdemus ■ non 
OeoruiD. Aut enim in nobiimtt Insuni ipsit , ut meott 
lit fidei , utipet , ut vircui, jit concordla: antopcaiida> 
Bobli innt > ut lionoi , ut ta'liu, nt vlotorla. (Juaruiii 
renin milititein video ; video eilam coniecraia timu. 
lacra. Qutre atuein In bit vii Dcoruin iasit, tani 
incelligam , câin cognovero. Qoo in |enere vel maxioti 
cit ForciHia nuineranda , quam nemo ab inconicanlia , 
et temeiitaie KJunget : aux digna ceni non lunt Dca. 
lam vecè quid voi illa delcctac expllcatto fabutariin , 



«ioctuia iildem a (ilio Socurnum. H»c et alfa generii 
tjatâtpi ita (leEendîcit , ut ii • qui iita tiHxepar ■ 
•00 nmdù noa ioiuii , wd eUam fulue tapiutet^ 
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v1d«innr. fa cnoJindli niMm noiiiînibu) > qMd mile, 
(andum lit , labontli. Siiuraui I quii le iilurat unli : 
Mavon , quia migni verdi i Miacrva • quia minuit >. 
«ut quia minatur : Venui , quia venic «J omnii : Cerel , 
a gercndo. Quim perlculoii coniustudo 1 in multii enldi 
aominibui hsicbicls. Quid Vejovi facici '. quid Vulcano f 
qusnquam , quoaiam Nc^tunum » nando ippellttuu 
put» , nullum erlt nomen , quod non f assit ani licer) 
«xplicare, unde ducium sit. In quo quidom magii (n 
tnihi nitare vliui et , quâm ipse Ncpiunui. Magnan 
moletdvn tuicypit , et niinimâ neceisariam piîoiu* 
Zena , poit Cleanthïi , deinde Chrjilpput , commen- 
tltiaruin fabularum tEddere talionem : vocibulonim t 
Gur qulque ïca appellaci tint , cauiai «plîcare. Quod 
«ùm taciiii , illud profec[& canficemini , langh alinr 
fem ic habers , atqus hominum opinio lit : «es cnlm , 

Sii DU ippcllauiur i rerum naturat eiie , non B/iattr 

XXy. Qui tantui error fuit • nt pernîcioiii nlaoi 

nbu] non modâ aomcn Deonun criijucrttur , led etîu» 

Mcr* coaiiiiuerentur. F«br{i calra faniun In Palailo t 

et OrbaniE ad sdem L^runi i et arani matie Fortuna 

^ EuttlUti Goniecratam vidamui. Omnii iiilur talli « 

phUoiophii pclliitur error , ut cûin de dlli ioimortt. 

' libui diipucemus t dicamui di^na diis immortallbus : de 

' qûibut habeo îpte, quiJ lentiam i non habeo aniem, 

![uld tibt «tien[lar. Neptunum eue dicil, inimuni cum 
oieltlgeitlia per mare pertlnentem : idem de Ceiere. 
tltlm autem incelligenliam aut marii , aut [eriie non 
■todà compte h endera antmo , led ne luspiclooe quidem 
pottum atcingere. Itaque aliunde inihi qufrenduin etf , 
MI et eue Deoi , ec quiles lini Oïl , discere possioit 
quliin qualet in eoi vue vii. Videamui e« ■ qu« le- 
quuatur ; primàm Deorumne providenllâ mundui legl- 
turi deinda conialancne rebui humanii ; hac enint 
mlhi «x tua partitione reitant duo : de quilnii , ti 
Tobit videtur , aceuratiûi diiiorendum puto. Mlhi 
itrb , Inquit Vellelui t valde lidetur : nam et maiort 
nctpscco ; et hii , q'ux dicta luni , vehsm«iiter ■iien- 
tior. Tum Balbut • incerpellare te . inquit , Cotla , 
noio i led «umemui icmpui ailud ; efSclam prafect6 ■ 
ut filc«ce. Scd"* 
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XXVI. Ntqùaipiam uuit ittM- ibU : magna îaeit 

tl4ua atega Util luppUèaran tantâ Uaii£tofi4atl4 ! 

Htobe panunne ratiociBirl videiur , it libl îpsi nefa- 
tiim pnieni mathiouî l lUud Teri quim cillida 
Ullone [ 



t Tcriui omniuin «mlnMor milonnii. 



Kihi Buaertt , UR lueiuat : exUium itli « exsUiam rnihi. 

Hanc videllcR ralionem , qulm toi dîvino beal^ci* 
komipi lolâin trlbuum dit^iii , betiht naa habent. 
Vldetaé igltur ■ quanto munere Dcatum limui aftcccl î 
Atque eadem Mcdta pairem , partlam^ue fugient 

poitquam pater 
Appraphupiat i jamqut , pani m nmprehindatur , parât , 
Puetum inttreu obtruncat ,mtnAraqut an'icidatim div'u&t, 
Ptrqut agros patiim dUpergit eerput : id en graliâ , 
Çl I dum nati diiiipalat arius capturet partm t 
tfia initrta effugcrci, Ulum ut marar tardiirel itqid , 
Sibi lalattm m familiari parera parriâSe, 

Huic M icilut , lie ne ratio quidem dcfuit. Quid ? ni« 
funeitai epui» filiri comparans , nonne versât hue 
et Uluc cagîlitlone v'' * 



XXVU. Nec Eamcn ille ipie «I prxt«ieuaduj • qui 
aon lat babuit canjugcm illExiise in itupriun : de qoa 
raccè , CI vEriiiimi loquicui Aireui : 

Qâod re in lumma tunanum tut arbilror 
Ptriclum , matrtt comquuuiri repu j 
CêalamiiUBi tlirptia i adaûictii garni. 
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At U ipiHm .quJun callidè ;, ^ui regnam sdulteti* 
f nsreret I 

^(M>( inquit) hue, qued mUii pertenU adatSm paltr 
Fnuàgium miiit ràai Habilimen ma , 
Agnum inftr peaiiuj aurea ilamm coma 
Quoadam Thyeitim cUptrt auium ait e regia : 
Qtia in rt nkjatrUan conjugent cepit libi. 

Tidcmrne ritnras impiobirate uiui non ilne tummi 
CMC ntlone I N«c vn« iceni intùm referta est hii icele- ~ 
ribui , led mulib vita ïamniunis pccnè inajoribu!. Scmii 
domus uniutcujuique , tentit lorum , Kntit curla , oimpu] ■ 
locil I prarlncjx , uc , quemidmiHluDi caitose lecrf 
6al I tic rilione picCelur ; llteiuinque et I pMcJt , 
et taih ; alterum et txpi , et i ptuiibiii : ut »attut 
fécrit nulUn omniao nobî.i a Oiii immartallbui datim 
etiE ntionem, quàm canCB cum pernicie ditsm. Ul 
vinum «gtoCit , quia prodesi r«r6 , nocet ixpinltak , 
meliut eit non adhibere omnino , quim t^ dubix 
lalutii In apcrtam punlcleni iDcurreie ; lic haud iciot 
an mcliut tueiit humano genêt) motum istum celereni 
cBgitatloni) i acumeo , lolertlam , tpiim raiionen 
vocamus , quonUni peiiiferi ilt niiilrli , admoduin 
paucii salunrtt , non dirï omnino , quim um munificè , 
et tam large darl, Quamohrem li mens, voliintaïque 
dlvina idcirco coniulult hominibui , quod Ut largita ett 
ricisnem : Ht loUs coBiuluit t quoi bosa rations 
donavit ; quoi videmai , li modb ulli lunt , etie per- 
paucoi, Non pl>c«t aucem paucis a Diit immortallbui 
tue coniultum ; fequttur ereo , ut nsmlni coniultnni li^ 
XXViri. Huic laco iic loleiis occurrere : non 
idcirco non optlinè nobit ■ Dlii «ne proviiDin , quod 
mulll eorum benciiclo pervenb uterentur : etiam patrl- 
moniii mullot malt uti ; nec ob eaoi cauiam coi 
benelîciuin a paitibnt nullum halwre. Quitqnim Istac 
neaac '. aut qnc «t in collacioiic iica limilkudo î Née 
ertfmHerculiDejanlra nocere votait ■ cùm ei tunlcanii 
sanguine Centiiiri tinciam ■ dédit : nec prodetse Pharto 
Jaioni il . qui gladio vomicam ejui apernit , quant 
tanare medici non potuerant. Muiti enim etiam ciini 
obeite vellcnt .profuemnl, et, ciïm ptodesie , obfue^ 
cuot. It> non lit es eO) quod datur , ul voluncas ejin, 

Tomt II, li. 
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qui dederll , ip|f9re«C : nec < tl il , qui ■coepJt . bexx< 
Diicut t idctrco ii , qui dsdli , «micè dedic. Que enSin 
libido t qua iviritil > quod facinui aut luscipiius-, , 
ai» coniilio cipto; aui lina attimt moiu , el cogiioB- 
tlon« 1 id est , isiione , psclicliur î Nam omni; opinio . _ 
ntio e>t , et quideoi bona rniu , ti vera : mal a 
aiitem , si falsa eit opinio. Scd a Deo tantùm rationerKa 
kabemui > li modo habtoiui : bonam aultm rationem ^ 
■iil non bonam , a nobii : non enim , ot pairimonium 
rctinquiiut , île mlohonlinl eit beneÂcioDeonuDdaM. 
Quid enim poclùi hominibui dcdiisent , li iU nocfrcr 
voluliicntnnîustiticiutem , inteo^ieraDlis , timidltacis 
que lemini estent, si his vitils racla non iul)ci)ec r 
XXIX. Medea mode, et Aireus commemoiabantur 
a nobis , heroïcK personz , inl[3 subduciSque Tatione , 
nefaria icelera inedicaRigi, Quid ! levltacei comicas 

Knimne sempïr in rtcione veisantur î parumne lubci- 
er disputai illa in Çunocho? 



n! . 



lile veri in Synspliebii , Academicoram more , 
contra communem opipionem non dubitat pugnare 
tttione , qai ia amore sumiao , jumotiHfuc inopla iuaye 

Farintim habert àvarum, Ulepuban , m littrot 



Alque huic înctedibtli tententix railunculas laggerhi 

Aiil tu iltum fiucia faltat : mt per (itreroj 
jivenat aUiftitid iiomcii : tut ptr senvlum 
Ttrcutiai paviéim ; postremo , a parco pairt 
Quod iiuruii I quanto dùiipai libeiitiù) t 

n incommedum eJie 

Ve^ut qao pgete fallam , aegue quid iode aaftrani , 
Kec qu€m dolum ad cum , oui macliiaam commotiûr ', 
Sda qiàdqUam : ita amnei mtai doloi , fallaeioii 
PrMIigiat prtmr'mxU ttmmmBtiu patra. 
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Quid argo lui doit ! quid michinx ? quid falUcis , 
prxitigiaique ! num Eins ratlont eut potueiunt ? O pta^ 
clirum munui Deorum '. uiPhormio poisit dicerc i 

Ctdi latem ; jam iiuirucla mihi tant in eord* cdiuiïîx 



KXX. $ed exeimui e iheatro : Tcniamus In forun. 
S«ium it prKtor : quid t ut judicctur , qai ubulariiiitt 
incendcrit. Quod facinut occulliui l At se Q. Sosiui i 
«pleadidui cquc) Rooianui ex agro Piceno > fecisse 
confetiui en. Qiii tramer [pserii tabulai publics- '-* 



^uoqui L. Alenui fecit, cùm chiragraphum Sex-primo* 
rum Imliacui cit. Quid" hoc hamine sofeniutî Cogneica 
aliai quzitlonel , auri Tolosani . coniuralionit Jugur- 
Ihiax. Bepele supcrîora : Tubuli de pccunia capta ob 
Tim iudicïndam : poiieriora , de inccmi rogations 
pEducxa : tnm bec quotidiana, licxi venena , pecula- 
tul, testa mentor um etiim legs nova quxsliones. Ind« 
illa ictio , Ope tonsitioque nio furium aio factum eut. 
Iode toi judicia de lîde mtla , tutelc , maudaci i pro 
loclo, fiducJar ; reliqna , qu« ex empto , lut vendito • 
conducto, aul locato coatrt lîdein Huai. Inde jndicium 
pablicnm rei priTSMe lege Lstoila. Inde everriculum 
malitiarum oninlum , judlcfum de dolo tnalo ; quod C. 
Aqulllui ^miliarti natter , protullt. Ouem dolumidem 
Aqullim lum lenerl putat , cùm aliud sit timulalum » 
aliud actum. Hanc igiiur a Diit iiiunonalibui tantam 
aritîtramur nalorum lementem eise ficiam! Si enim 
rationem bominibut Dii dedemni, el malliiain dede- 
lunt : eit enim malitia, veriuti et fallaK nocendi 
iBtio. lidem etiim Dli fiaudem dederunt < facinui , 
eeteraque quorum nihil née suscipl line ratlone , OM 
effici potesi, Utinam igitur , m illa anui optât t 

Ht ia nemore Pelio icturibui 
Cuta cetuËiiet abicgna ad terram irabtt! 

«le littm calliditatem hominibui Sii nt dcdltientl 
quS perpauci bene utuntur ; qui tamen ipii t*pe k 
■lali aient ibu) opprlmuntur : innumarabllei auten 
improbj utuntur : ut donum hoc divlnum ratlooll, el 
coniiiii , id fraudem bomiiiibui i ODO ut lioiiiuiteiM 
liaperiittun eue videatur. 
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XXXI, Sed urgelit idtntidem, hominiiin ciie ïitam 
nilpim , non Dcorum. Ut si tncilicut grivîMtem 
mirbi, RuberniEor vim temptiratis ascuset : «si hl 
quiJDm bomunculi, led tamen ildiculi. Quit enim te 
adhibuiisct , diK«rit quiipiim i il iili non cmni î 
Contn Dcum 11 cet dispulare libetiils. In bomlnuai 
viliii xli «K cuipim. Eam dediiiei homlnlbui rationem, 
qa* vilia, cul|iimqiie excluJecet. Ubi igitur locut fuit 
Orror) Deorum ! nun pacrimonia ipe bene tradendi 
r«Unquin»n,qiift pcitumui falll : Dcm falll qui poCuitî 
An ut 6iri I JDsurrum cùm PhathhDntcni fillinn luitulii ? 
an NeptuHui , cûm Tb«icui Hippolyiuni pcrdidit , 
çûm Esr <H>EandJ ■ Nepluna pâtre babuliiet poteitateniT 
PoËCanun itta tunt : Doi autein phllosopbl cise Tolumiu-^ 
reracD auctoiei , noD fabnUtum. Atque il tamen Iprf 
Dil païrici ■ fl iciii«nt pernicioit fore illa filiit ^ 
IKcasie in beneRcIo pulareniiir. Et , il virum eit , 
^uod Ailito Chiui dicere tolebac , nocere audientibui 
phliotophoi ilt . qui bcne dicta mali înterpretarenmt : 
pMse cnini aiatoi ex Ariiiippi , acerbes e Zenaai« 
icliala exire : prortm, il qui audierunt , vitioil eiieot 
ditceiiurl , quod pctserii pbitosaphorum dîiputallonein 
Interpietarentur ; tacere prxitatet philoiopnit , quant 
lit, qui se anditient, noMre* Sic, tl bomjuct rttiooeni 
bono contllio a Diii immortalibui datim , la fnudcm , 
naliiianique convertnoi : non darl illam ■ qulm dui 
hum'ana gencrl meliui fuit. Ut , li medfcui iciac i 
«um cgrotum i qui iunui tit vinum lumera' , men- 
cius lumpturuni , iiatlinque perilurum , «sgna tIt la 
culpa ; lie veitra ista providentii reprebendendi , qam 
ratlonEin dcderit ili i quoi tcierlt ef pervenè , et ltn> 
probe uiuroT. Nlil forte dicitii cam uesciiie. Utlnini 
quidem 1 Sed non audïbitii ; non enim Ignnto i quanti 
■jm.noisen pulecii> 

XXXII. Sed hic quidem loeui CMcludi jam pocesr. 
Nam li ttullitia , contenm omnium pbilaiophornm * 
Diaiui ett malum , quàm si omnla mala et fortun* at 
corporii ex altéra pute ponantur ; saplentiam autein 
Bcmo aiiequttur ; in lummli matii omnei lumui : quibat 
vw opilmi coniultuDi a Diii inunotMtitnii''3)citit. Nain 
ul nlfll intereit , utrùm nemo valeat, in hamo poiiil 
«■lue i tle non îMclligo , iiuid' lotcnii ■ unAa seo* 
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lit faplcn) , *n acmo ets« possît. Ac not quldctn niniit 
■noli) de re ipsitiiiimâ. Tslamo lutein udo «ertu locaia 
tolum conficit , cui Dii hominei négligent. 

Nom ti curniC ■ hent haut lit i mali malu i quod mou 

Debebtnt itlî quidemomnet faonoi etSceie, *i quidem 
bominuin gencrl consuUbani. Sin id minûi s. boiiii 
quidfm ctni coniuUre dcbebant. Cur igitur duo Sci- 

fionei I fortissimo! et optimoi viros , in Hiipinîi 
diiui oppreisiiî Cur Maximus cxiulit fitium coniuls- 
ttmt Cur Marcellum Annibal iniereoiic ? Cur Pnulum 
Canna lusuilerum ? Cur ftcnomm crudelltati Regull 
corpui est prKbitum ? Cur Afcicinum dotnescici parieRi 
non tsKetunl ! Sed hzc vêlera , et alia p«imulli ; pro-> 
piora viileamus. Cur avuoculus meus , vit înaocentisii- 
mus , idemque doctistlmui , P. Buiilius in «Kilio esc T 
Cur sodalii meus interfectui domi tuK , Drusus î Cur 
tciii)ieranti« 1 prudentiaque gpecimeni ante ilaulicrum 
Vesta , pouiifex maKimui est Q. Scatvola trucidaïus t 
Cur aote etiam tôt civîtatit principes ■ Cinna interempti 1 
' n perfidiosUilmui , C. Maiiut , ^. C^tu- 



milè eveneril : nec minui , si commemoiem , quibni 
împrobii optlmè. Cur enlm Marius iim féliciter * 
teptimùm consul , domi lua leneK est niortuui ? CuE 
omnium ciudelissimus tam iliu Cinna regnavic! 

XXXIII. At dédit ponai. Prohiber) melluifutt, 
Impedirlque , ne tôt summos viioi interficeret , quioi 
ipsuLD aiiquando poenai dare. Summo crucialu , luppll- 
Cio^ue Q. Variut homo iiBport4ini)iimus , peiiit : il , 
^uia Drujum feiro , Matellum veneno justuletat i llloi 
conservari melius fuit r quim poenas icelerii Varium 

fiender«> Duodequadraginla Dionysiiu tyrannus anno» 
bit opuleniisiinue , et beatissims civitatit. Quim 
tnaitoi ante hune in ipio Gixcix flore Pisiitraïut ? At 
Fliaiarll « at Appollodorui panât sustalit. Multli 
quidem anld cruciatii , et netaiis. Et prxilonei tnnltl 
iBpe pBnai dani : nec tamen potsumus dicere , non 
plurc! capcivot aceibë > ^uimpciedoïKi neciioi. Ah»« 

11.* 
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wrchum Democriteum a Cyprio lyranno eNCirnilûittM» 
acccplmui : Zenonem E\emki lormeatit nccitam. Quîd 
dicam de Socr^Es ; cuîui morti illicryoïtri lolao r 
PlatoncDi ICKcni- VideiDG igitur , Deonim judjcio , 
$i vident r«s huinaniis , diierimen eue iiiblatani ! 

XXXIV. Diogenei quidem Cj^nicul dicere lalebat , 
Harpaium ■ qui (emporibut lllii praJo Félix habcbatur » 
coDtra Deos testimonium dicere , quid in llla forninsi 
nm diu vivcret. Dlonytiu! , d« qus inii Jlxi, cùm 
ftnuin Froierpinc Locilt expilaviitet , navigabat Sy ra— 
•uiu : ilque cAm Eecundiitima veato cutiuin Kneiet > 
rident , Videi'uite , Inquit', anàii , pàm bana a Diir 
inuaoriaiibui navigaiie lacrilegïi diturf Atqus homo 

I cAa benè planèque perccpliiec , in eaden 
itia peneverabat ; qui cAin ad Peloponesum clil- 
«en apputtiHE , et in fanum venisset Jovit Olympil { 
■nreum el deiraxit amiculuni giindi pondère, qnft 
Jovem ornirat ex manubiit Carthaginieniium tyranouc 
Gelo. Atqite in co eilam caviltitus est , aitate grava 
Mte iiireuni ■ imiculiun . hicme frigidum : elque 
Lneum pilllum injecii , c^ Id ctie *d omae annl 
nmput diceret. Idemque XicuUpIl Epidauri barbam 
auresm demi juitlt ; nc^ue eoiin convenire , baibltom 
Mie filium , câm in Dinniliut hn'u piter Imberbli eiiet> 
lam menus argenté») de omnibul ilelubrit )uliit luferrh 
iu : quibui qu&d marc veterli Gracia ioscriplum titet , 
■ONOHUM Deorum , uti se earum bonitate vetl« . 
dicebat. Idem Vlctoriolaiinreai, et paterai , coronat- 
fne , qus limulacronua potrettis maolbuf tuttinelMii- 
tur I line dubiuiione tollebat ; eaque tt accipere , 
>on autècre dicebat : es» enim ilultltiam t a qulbat 
boni ptecjremur, ab iîl porrigeotibut , et dantibut 
Dolle sumeie. Eunidenique ferui't bec, quv dixl, 
sublata àe fanii in forum protuliite , et par prttconcia 
vendidliie ; «lactaque pecanift edixisse , ut , quod 
)|iiitque a lacrit Itaberent • id ante dtcm certain in 
luum quidqiie f^num relerret. lia ad inpietatem In 
Oeat> in hominei adtuaxit Injnriam. 

XXXV. Hune igitur nec Oiymptnt lupiter fulmina 
prrcuiiit , nec ficulapiut nilt«ro ■ dluntrnoqiK morbo 
nbe'cenicEn Intereinit'; alque in ino reclulo mottuin, 
h Tympinidh rogum Ulatut elt ( eamque potettatem * 
«taa 1^ p« MdiM cm JiKtnt i quati jnaai et 
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•Aérri peccaiull. Recti vijerenu , nlti et viriutlt et 
TÎtlorum , tine ulU divina raiione ^ jravc ipiiut cont- 
cienti* psndui etM( : quS lubLiti , )ac*iit mnnli, Ul 
cnim nec domui , nec reipublka raiione (piMain et 
diiciplinl detlgnaci viJealur , ti ia ea nec recti facti* 
prcnia exstent ulU t nec lupplica^peccatti : iic| mundi 
. dlvina i» homines moderatio , protectb nuUa eit , il 
in ea diicrimen nullum eJt bonorum et malorum. At 
•oim minora Dii negligunt , ne^e ageJtol linguloium , 
Bec vitlculas penequuMur : nec , ti uredo , aul grand» 
qiippliiin nocuit : id Jovl inlmadverienduin hiit. Ne ia 
regniJ quidem regel omoiii mûiima curant. Sic eoini 
dicitit , quati ego paulb antè de hnAo Formiano. P> 
Rutilii itm qiieiiut> non de amisia lalute. 

XXXVI. Atque hoc quidem omuei mofUUi ris 
kabent ,■ exiernai commoditaiei • vineta , aegetu , 
•tiveii I uberiatem frugum et fructuun , oamcm deota 
aue conunodicacem ) proiperliiiemque vIo , i Dili ■• 
fiabere ■. viitucem autem oemo unqiiaim acceplam De« 
reiulii. Nimirum rec.-i ; propler Tirtutem enlm jura 
laudamur , et in vkiuce rectè glotiainuf: quod non 
contiogeret , li Id doaam a Deo • non a nsbii habe- 
lemui. Ai *er& aut boaoribui tucà > aui n familtaii , 
aul il aliud quidplam nKti lumui fortulii boni , va» 
depulimui mali , c&oi Diis gtaciai agimm , [um nilill 
Bosira liudi isiumptum acbitramur. Nom quti , quM 
kooiii vir aiwt < gratias Oiit egit DDiuam ! At qtiM 
divel , qu6d bonoiatul , quM incolumii. Jovemqu 
optiimim CI maximum ob eai rei appelUnt , non qud<l 
noi jutcot , cemperatos , lapieBiei efficiit, sed quid 
talvoi ( incolumes > opulentoi , copioioi. Neque HercuU 
qiriiqiiara decumam vavlt unqum , li iipleni faccot 
ctsec. (^uanquim Pythaiorai , cùm in geonetrïa . quld- 
dsm novi inveniitct , Mutii bovem immoiatie dieîtur; 
Md id quidcni non credo quoniam ille m AppolUnl 
fuidem Delio holliani immolare voluit , ne Jram MO- 

Kinc aspergeret. Ad rem aiuem ai rcdeam. iodlciam 
c omnium mortaliu m iit, fortunam iDeo peteodan^ 
• M ipso lumendim etie lapieniJam. QMamvi} lictt 
Mcmi detobra , et Virnid , et Fldei conicccemat t 
Umea bac îa nobif Iptii tlM ndtouii : %ei, itiaii» » 
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Opii I Vlctoric &culAs i Diii expctenda «st. Impr»> 
boruDl Igicur prospetitliei , iccunilx<|ue ret redtr- 
giiiuu ( ut Diegenei dicebit J vim omuem Deonun , ac 
potntiRm. 
XXXVII. At noDnunquMi bonai eskui hibent boni. 



ciwii' venliiet I Aihsoi ille qui dicicur, atqua «) qnl- 
dimimicul, Tu, qui Dfoi puttf humuii negligere* 
nenoe anioadvertls en tôt t>t>Dlit plctii . quAin multi 
TOili vim MDipeslHi} effiigeriDi , m portumque lalvi 
pcrvenerint ? lia ii( , inquit : ilH taim nutqiuan puti 
tant , fâ naufiagia fieiriail , in marique ptriavat. 
Idenuguci cùiti cl navisanti vccloiet advciiâ [«mpsttMe 
limidi CI prcterrili diceicnl , non injuriS tîbl iilud 
■ccideie , qui illum in «anidcoi navem recepisicnc : 
wt«ddii cil îa eodcm curtu mule» aliai taboranies i 
quaiivitque , num etiam lli nivibui Diagaram vchi 
crcdtrcDt. Sic enim rei se habec , m ad proiMiam * 
■dvciianivc fattURam ■ qualit tii < sut quetnidinodum 
TiHElis, niliil intenit. 

XXXVlll. Non anlmadvcrtunt , inquit, omniaDii: 
■B regel quidem. Quid est timilï? Regei enim ti 
«cleniei prcicrmlitunt , magna cslpa «». Ai Des ne 
•xcuiaiio quidem cit inlclenlia ; quem vos piaclarà 
(tcfenditii t cùm dieiti» > eam vlm Deorum esse , uc , 
•tiam ti quil morte pœnai iceierls effiigerit , expe- 
HntHr e> )Kcn> a liberii , a n«po(ibiii , a poiterii. 
O miram Mquitatcm Deonim ! Ferretne ulta Elritas 
latarem Isiiuimodi legis , ut condemnireiui Hliui i auE 
nepol t li puer , oui avus deliquitset t 



1 Tanlaliitiinin 



int, an Stoïci poSi» 
:i[i dixerim : poitcnt» 
«aim , Cl flagitia ab atriique dlcuuiur. Neque anim i 
^cnkHipponactii lambut Icterat , aut qui erac Archi- 
toclilveriu vulneratui, « Deo immiisum daiorcm , no» 
concoptiim a n ipso , cMCiMbat : nec cum Agisthi 
{tibidi^eoii »\ft tm Faridi» TÎfknui» ^ a 0»g cauaajih 



cCoogk 



Z issK. tu. 173 

KquïrliDUi I cûm cnlpa pcnè voc«m nidiamni : ntc 
•ga mnlcorum «groium iilutem non ib Hippocraw 
pDliAs , quâm ab £tculap!o datam judlco : nec Lice- 
tlKinoniorutn diiciplinam dicam unquam ab Apollin* 
psliAiSparOiquÂmaLycurgo datam. Ciitolaiu, inqutm 
«v«rlit Coiinthum ; Carlhaginem Aidrubal. Hi duo 
lllo) oculos or» maritiiDB eftbderunt ; non' iraïut alicui ■ 
qiwm offlnlno liaicl potie negatit, Dcul. 
' XXXIX. At lubvcnire cenè poiuît ■ at coniernre 
,urbet untai , itquc (alei. Vot enlm Ipii diccie tolsiU* 
nihll c(ie quod Deui efficen non poiillt «1 quldem 
line labora ullo. Ut enlm homlnum tnembra duIIA 
conienttonei menti IpHi le voliintate moTcaotur; lia 
nuoitoe Deornm omnla finç) , moverî , mutarique poiM. 
Neque M diciili lupcmitiotâ , atquc tnilitM t Kd 
phylica conjtantiqu* ratlone., Ûiceriam enîm mum* 
VK qui , et In qua omnis tînt , totaoi cih Benibikm * 
e[ commutabilem , ut nibil sit , quod non ex ea quimvh 
(ubicolÎRgi , convattiqû» ejui point autem univens fictrW 
cem et modcNtricein divinam eue providentîam. Hidc 
Igitur, qooGumque le moveat , efficEre poise, quldqnid 
vellt. lOque aut nescit, quid potsii : aut ae^Iiatt rei 
bamanu : aul t quid lîi optimum, non poteti judjcare* 
Non cuTM lingiiloa hominei. Non nùium : ne civitaiei 
quidem. Non eit ; ne nuionei qitldem , et genttt. 
Ûa6d li bas etiim contemaet,,qiiid mlrum eit • omne 
" K^nui bumanum npe contcmptuml Sed quo medo 
idem dlcitii , non omnia Dei^i peraequl : lidem rultii , 
■ Oiii immottalibui hominibui d)tp«nirii je dividi 
tomnia T Idciico bxc tecum , quia veitra eit de tom- 
olorum veritaie lenteuiii. Atque ildem etiam vota 
luscipi dlclcii opoltere. Nempe llniuli vovenl i audit 
igitar mena divina eilam da ilngulii. Videtii CTg* 
eam non eiic tam Dccupatam. quim potibacls ? Fi« 
eue diiteniam , ccetum veriaDiem, cetram (nemem * 
maria moderaniem ; cur lam multoi Oeoi oihil agere > 
«C cenare paiitur ! Cur non rebai humanii atiquoa 
otiotoi Deot pnGclt > qui a te , Balbe , innumerabllei 
«Kplicati lunt. Hac feii diceic habul de natura Dco- 
riàn , non ut eam tollerem , ted ul inielligeretit » 
quim euEt obtcuia , a ^uJun diScUet csplicatu 
bfttMTtt. 
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XL. Qu» ci^m âljciiieCt CoCta lïncin. Lucillui aMetn .' 
Vebementiiii , Inqali Coit« , tu quideip Invcctut ei ïû 
e*m Stolcorùm racioncm , qua de proridenciii Ocorum 
ab Itlïi sinctiiiimè , et provldentiisimé cnnitinita cit. 
Stà quaniam adveipcraich , dibit diem nobls aliqucm > 
m conira i»i iltcamut. Ei( Enfm mihi tecum pro irit et 
focli ceccimeiL , CI pro Deorum templU , tiuve delu- 
brii., praquc urbli mûrit , quoi vol , pontificei , 
■inctot eue dkitii , (tiliaenclmque nrbem religioae* 
qnimlpiii mctnibus cingltli. Qua dcteti a me, duai 
quidem (pirirs polero , nefai judico. Tam Cott* , En 
Tcro et opto rcdirgu! tôt , Bafbe; etea, qu« diiputavT, 
dinerere milul , quïm judicirc : at facile me * t« 
vlflci p«iif , cerii icio-. Qulpp« , înquit Vclleiui , qui 
miam lomnla pulel ad nai mllll ab Tove : qn» Ipta 
atman tam levla nafi lunt , quim est Scolcorum de naturi 
Deomiii wieId. Bac cttin ciiedE dictai lia diiceiilmut , 
Bt Telleio Cotte dliputatio verior , mihi Balbi a4 
TWituli tisiUiliiiUiicm Tidetetiu eite piopeniisi. 
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